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LA COURONNE "V
lÎTttéhimre,
COHPOSÉK DE HOACKiOX FSinCIPlLEHEMT EXTRAITS DES POÈTES ET SE^' FBOSATErRS COITTEHFOIlAtKS • iBS PLUS DISTlitGUBS;
Oiivc>^ «wentiïUemeM moral et religieux, ptopmani leçons . de l'art de Uro ii_ hiote voix, et dont duqae jièce pent «r- ■vir de •qjet e rte corrigé daai les compositioiu de style.
QUELQUES OBSERVATIONS
SUR LE BtJT
Ov néglige généralement un art qui réanit deux points importants de toate étude, Tutile et Fagréable, Vart de bien lif^ à haute voix; et malgré les'justesn^éclamations de quelques amis de la jeunesse, la lecture correcte, la bonne diction est la chose dont on s*bccupe le moins dans la jkipart des maisons d'éducation. ^
Nous croyons inutile» d'entrer dans de grands dévEeîoppements pour faire apprécier cette étude. Toutes les personnes sensées, tous ceux qui ne sont pas imbus de cette erreur, qu'il y a de la honte à apprendre à lire, po^ront s'assurer de la nécessité et de l'imr portance d'un cours particulier de lecture d^s chaque institution.
Quelle ki^ l'étranger doît*il av^ir de notre orgxieil national^- en nous trouvant indif-
férenls pour notre propre langue dont nous vantons la supériorité, pour cette langue qui €St devenue celle de tous les monarques , et que les chefs-d'œuvre de nos grands maître# ont rendue universel!*? Et que l'on ne croie pas que nous attaquions seulement ici la prononciation d^s enfants; de grandes personnes elles-mêmes pourraient profiter de nos obser-^ vations, et ne pas dédaigner le talent de bien jÈîre. En effet les jeunes gens qui ont fait leurs
' études dans les provinces oui ils sont nés, et qui viennent à Paris pour suivre les cours d'histoire naturelle^ de médetine, de droit, etc. ont conservé la prononciation patoise, très-graci^usasans doute dans cette. langue provençale si douSe et si expressive,. mais qui. n'en est pas moins vicieuse dans la langue pure et correcte de Racine et die Pascal. Nos tribunes,' nos chaires y, notre barreau ^M^ntiâsent de ces accents gascons ou noriqip, qui, malgré toute l'éloquepce , \% savoir et l'énergie de l'orateur, provoquent le sourire de rtronie, et qui souvent nuisent à leffet que doit produire sur l'auditoire un beau plaidoyer o»
. un discours bien écrit»
. Ce serait dépasser les bornes d'tme préf^e, que de chercher à donner des règles pour bien lire; elles ne pourraient être d'ailleurs qiie générales/» et nous' croyons presque impossible de peindre les sous à Toeil selon les facultés
de chaque individu, et de soumettre 'au creuset de Tanalyse les inflextoiis rapides et variées de la voix. C'est au professejur, auquel ce talent est familier, de faire connaître à chaque élève les qualités indispensables pour exercer cet art, et pour se faire entendre avec plaisir. Lui Seul peut, par le travail de la boudm et dea lèvres dans la prononciation des dilTérentes consonnes, leur donner des leçons orales d'articulation. C'est ainsi qu'il attaquera ces vices que Ton remar!j[ue chez un grfpd nombre^ d'en&nts, 1% fusseiemeiu, le grasseim^t, le zézeietnent^ \e chant d'école^ la monotonie^ et tant d'autres» qu'un exercice gradué et continu peut maîtriser, corriger entièrement, ou du moin^ modifier.
C'est daos l'intérêt de la bonne lecture, dans celui des maîtres et des jeunes gens, que. nous avoQç cru devoir donner^de la^ublicité à notre Couronne Littéraire; nous l'avions composée en favevr de nos propres élèves, mais nous avons pensé qu'elle pourrait être utile aux professeurs et aux institutrices qui sentent, comme nous,. de quelle importance ou de qu^ agrément ce talent sera un jour pour les enfants qui leur sont confiés, quelle que soit la classe à laquelle ils appartiennent, et la profession qu'ils doivent embrasser. Nous leur recommandons ce Recueil, qui ne ressemble, ni par le fonds ni^ar la forme, à ceux
qui l'ont précédé, if en diffère essentiellement par le fonds , en ce que les morceaux que nous avons choisis sont gé&éralement pris daijs les prosateurs et les poètes modernes les plus distingués. On n^a présenté jusqu'ici aux enfants que des sujets connus depuis long-temps ^ tels que des extraits des tragédies de Corneille, de Racine, de Voltaire, des épîtres de D%ileau, etc. pour lesquels nous professons un respect et une admiration faciles à concevoir, mais que nSk enfants savent déjà par cœur.
Tous ces chefs-d'œuvre de nos^rands mailles leur sont successivement rendus famjjiers dans nos leçons de français bu de littérature, et pr^r sen|és arec des commentaires propres à leur en faire apprécier toutes les beauiés^ Quant à la forme; il suffit de jeter un coi^-d'osil sur quelques pages pour s^percevoir de la variété que nous a^ohs répandue à dessein. Nousavons altçrnativCTient placé des morceaux de vers et de prose; et, pour varier à propos le ton, nous les avons choisis de manière à ce .que les élèfes puissent passer sans. -effort du gai au triste, du sérieux à l'enjoué, du récit à des réflexions. Le goût le plus sévère a p]:;^idé à notre choix, ttt la plupart de nos morceaux tendent à inspirer aux élèves l'amour de la religion, du Roi et de la patrie.
Ceux qui s'occupent de l'art de bien lire, et qui connaissent la dilKcuUé de composer ua
livre propre à ce talent, seront à même cTappréeier notre travail, et d'en faire la différence avec ces compilations spéculatives faites sans goût et sans choix, ^ti'angères au bien des é^ves, si quelqucffois elles ne leur sont pas dan- ^ gereuses.
Cependant,- parmi les recueils qu^oii a vus avec plaisir et sans crainte dans les mains de la jeunesse, nous devons attirer Vattention sur le^Cours de littérature et de morale de MMé No*ël et de la Place, trop volumineux _ pour être tout-à-fait classique; l'Abeille du Parnasse de M. Letellier, quoiqu'on'n'y trouve pas de morceaux en proses, V Abeille et le Trésor de Vainour filial de M. Cordier, savant estimable et malheureux, qui a consacré toute sa vie à Finstruction et à l'éducation des enr fants; le Recueil de M, Fayolle, etc. Tous ces x)uvrages offrent la morale la plus pure, mais ils ne remplissent pas l'objet que nous avons eu en vue, en composant ce choix de vers et de prose.
Enfin, pour justifier je titre de notre ouvrage, nous avons inséré des compositions de nos élèves des deux sexes qui se sont le pfus distingués dans le style. Quelques-unes nous ont paru mériter cet honneur par le naturel et la simplicité des èxpres^ns, et par la délicatesse et la moralité des pensées. Ainsi près ,des fleurs brj||iantes nous avons placé de ipp»^
vi •
destes fleurs; et cet assemblage varié donnera, nous osons l'espérer, duprixànotre Coufùfme Littéraire. Heureux si nous atteignons encore une fois le but de chacuiyie nos ouvrages : la confiance des p%rents , 1 estime de nos concitoyens , et l'amitié* de nos élèves, (}ont. les bonnes mœurs, et les succès dans les bonnes études sont toute notre récompense!
L'AMOUB MATERNEL.
XJk la bonté céleste nn rayon éternel •Semble fle réfléchir dans le coeur maternel ; £t la Divinité , nous offrant son image ,- JSoos les traits d^uy mère appelle notre hommage.
IflLLBTOTE.
LA TENGEANCE.
A réparer certaine injure Une abeille on jour a'engageiA V Elley parrôt et se yengisay Mais expira sur la blessure.
Dnao ifrXÀKOLiKiBftc
L'ATHÉISME
Lïs scélérats tombent dans Tatbéisme fiar ce raisonnement de leur conscience : Texiste, donc XHeu n'existe pas. Une société d'albées peut-elle kib* sister? Cette question a été souvent agitée, et j'y répondrai par cette autre : Une poignée de sable que n'unit aucun ciment, peut-elle être dispersée par nn ouragan? ^ '
BIENFAITS DE L'AGRICULTURE
r J^oMiRB tes bienfaits, dinne agriculture;
Tu sais multiplier les dons de la nature ;
Toi seule à ^enrichir forces les éléments :
Elle doit à to$ sokis am plva beani ometeents^
LA BiyLUTÉ.
Aijrsi que la rose Fraîchement édose , La beauté séduit ^ Mais, trop passagère.
D'une aile légère , La beauté a'enfuit.
BIENFESANCE.
L« premier des plaisirs et la plus belle gloire Est de répandre des bienfaits:
Si TOUS en ribetex, piibliez*le àJaiMlis; Si tous en répanden» perdoE^en la mémoire.
L'HOMME BIENttSSAlWr COMPARÉ ATI SOLEIL.
, Uîf homme bienfesaitt ressentie au soleil , qui ne trafique point de sa lumière ^ qui Tépanche sans aipbitio^. |Çjt sans avarice, et qui n'a jamais rien ei^jgé des j^iv^fit d.e. la terre depuis qu'il la leur domie. '),: f-
LA- MORT
Qi^BSS^ drille qpB VisÈStjmi où l'on cesae de irîyre? L'instant où de ses fers une ame se délirre ; Le corps , né de la poudre ^ à la poudre est rendu ; L'esprit retourne an ciel dont il est desQenda.
MOTEN.DE ^ PROCTTRER UNE DOXTCE
VIEIIXESSE.
XTkb jeunesse saine peut seule procurer une douce vieillesse. Dans le calme , on doit se prépar.er contre le mauvais temps; dans le jeuùe âge, il faut^ par une vie sage et tempérante , se ménager une vieillesse heureuse.
LA VRAIE RIENFESANCE.
Ev répaudaïkt aei doof, une ame vertneiHe Saitcacker avec soiaime main généreuse; D^iin cœur né yraiment grand c'est la première loi : la yerlu pour témoin n'a besoin que de soi.
POTJVOIR DE DIEU.
Ne sais-tu pas encore, boitnae fail^^et mperbe , Que rinsecie Imimsible enseveli sowf herbe, £t Fai^e impérieux qui plane au haut ducîél.
Rentrent dans le néant aux jreux de rÉtemel ?
VROmSE OlàlF.
Non, je ne trouve point de fatigue si rude , <^ue Tennuyeux loisir d?un mortel sans étude ^ Qui , jamab ne sortant de sa stupidité , Soutient, dans les langueim de son oinTeté , D'une U^e indolence esclare Tolontâire^ Le pénible fardeau de n'ayoir rien à faire.
ROILEAV.
UE TRAVAIL
Travail , noble soutien de l'indépendance y seul bien que l'injustice des hommes ne saurait nous ravir y tu nous délivres du malheur de l'oisiveté; et tu nous fais goûter les douceurs àvL repos !
f De Lévïs,
DIFFÉRENCE ENTRE LE PRODIGUi^ PT L'AVARE.
Le prodigae imprudepty à ses voeux qui se livre^
Vit {Comme sUl allait mourir; Et Tayare, sans cesse empressé d^acquérir.
Comme s^il /devait toujours vivre*
liXBuv.ir.
LES DIFFÉRENTES MANIÈRES DE PARLER
Parler beaucoup e| bien ^ c'est le talent du bel jesprit; •
Parler peu et bien, c'est le caractère du sage , Parler beaucoup et mal, c'est le vice du fat; Parler peu et mal., c'est le défaut du sot/i
LA SOtiaiS ET LA TORTUE.
Ure jeune soaris, trottant à ràveÀtane, i
Rencontre une tortue, et lui dit : a Ta maison/
Triste priâon ,
Doit te faire souvent maudire la nature^
Vois d'ici mon palais, Jy loge ayec le Roi. »
Nbtrè ampliibie tilors répond À l^ûisolente :
« De mon petit réduit je me trouve contente^
Il est à moL »
Niocns.,
tE PAT ET L'AVEtJGLE.
tTir certain étonrdi, qui se croyait plaisant ,
Parce qu'aux sois il savait plaire, Rencontrant' tin tfnla^e, et soudain Tarrétant,
Aux oreilles yk lui criànf ; '
« Bonhomme ,. reposdsMinoi :> qa'et^*ce que la lumière ? » L^avengle , homme ; de seps ^ l«i répon4 sans colère : « C'est , je crois, ce qui fait qn'on va sans hésiter. Et que , voyant. an sot^ on le peut éviter. » .
BSOBXCQ.
TOUJOURS tfN MÉCHANT FAIT LE MAL POUR . LE SEUL PLAISIR DE LE FAIRE.
Le saule dit un jour à la ronce rampante :
« Aux passants pourquoi t'accrocher?
Quel profit, pauvre sotte, en comptes-tu tirer? -—Aucun, lui répondit la plante j Je jne veux que les déchirer. »
Lebaillt.
LA MÉDISASiCE.
La médisance est une petitesse daijjs l'esprit ^ ou tune noiFoeiir dans le cceur ? elle doit toujours sa naissance à la jalousie, à l'envie^ à l'avarice , ou à quelque autre passion j elle est la preuve de l'igno* rance et de la malice» Médire sans dessein, c'est bêtise; médire avec iréfl^xion; c'est noirceur : que le médisant choisisse , qu'il opte 5 il est insensé ou méchant.
SUR LA MORT PRÉMATURÉE
Peut- ON donnée dans ce préjugé, ;çi£(içule, qu'il est bien triste de mourir avaqt Ifi temps! et de quel temps veuton parler 7 de oeiwi que la nature a fixé? Mais elle nous donne la vte comme ott j^te dé l'argent , sans fixer le teiû'ph du remboursement ; pourquoi donc trouver étrange qu'elle la réprenne quand il lui plaît? Vous ne l'avez reçue qu'à cette condition.
Cicâiûtf < traduit pi^ n'Oirvir }.
LA DILIGENCE
WxtOKêK*
Glic, clac, cite, bolà ! garre ! g&rej
La foule se rangeait.
Et chacun s'écriait :
(( Peste ! quel tintamarre !
Quelle poussière! ha ! c'est un grand seigneur.... C'est uB prince du sang.... c'est un ambassadeur...» »
la Toiture s^airéte; on accourt, on s'avance : Cétait... la diligence , Et personne dedans.
Du brui^, du vide ; amis , -voilà , je pense , Lé portrait de bâanooup de gens.
Gàudt.
LA PAIX
Tu rends le fils à sa tremblante mérej
Far toi la jeune épouse espère lyétrc long-temps unie à son époux aimé ;
De ton retour le laboureur charmé , Né (Sraimt plus désormais qu'une main étrangère Ifoîssonne ayant le temps le champ «^'il a sem^ t Tu pares nos jardins d'une grâce noayeUej .
Tu rends le jour plus pur , et la terre plus beDç i ■ Chantons, chantons la paix qui nous rend tous heureux !
J. Bàgixe.
lA PAIX.
Gbamd Dieu , dont U seule présence soutient la nature et maintient lliarmonie des lois de l'univers ; vous qui, dtt tr^ne immobile de Tempyrée, voyez rouler sous vos pieds toutes les sphères célestes sans choc et sans confusion ; qui ^ du sein du repos y reproduises à chaque instant leurs mouvemens immenses, et seul régissez dans une paix profonde ce nombre infini de cieûx et de mondes; rendez, rendez enfin le calme k la terre agitée! Qu'elle soit dans le silence! qu'à votre voix la discorde et la ^rré cessent de faire retentir leurs clameui^ orgueilleuses !
Bj|||oif*
L'ESPRIT
Penser peu y parier de tout, ue Jouter de rien; n'habiter que les dehors de son ame tt ne cultiver que la superficie de son esprit; s'exprimer heureusement; avoir un tour d'imagination agréable , une conversation légère et délicate , et savoir plaire sans se faire estimer ; être né avec le talent équivoque d'une conception prompte, et se croire par là au-dessus de la réflexion; voler d'objets en objets , sans en approfondir aucun ; cueillir rapidement toutes lea fleui-s^ et nedonner jamais au v fruits le temps de parvenir à leur maturité : c'est une faible peinture de ce qu'il a plu à notre siècle d'honorer du nom d'esprit.
LA CALOMNIE
• Dahs la nuit et dans le silence Tu conduis tes coups ténébreux^ Du masque de la vraisemblance Tu couTres ton visage affreux ^ Tu divise^ tu désespères Les amis, les époux, les frères^ Tu n^épargnes pas les autels y - Et ta fureur envenimée.
Contre le^ plus grands noms armée , Ne fait grâce qu^aux vils mortels.
J. B. RoussEÂir.
L'INTRÉPIDITÉ FAIT QO'ON SE SACRIFIE
Dans un moment de danger^ Henri IV ditsim<4 plement à ses troupes : « Je suis votre roi ^ vous êtes Français y^ilà l'ennemi; suivez-moi. » Son avant-
(9) garde ayant d'abord plië^ et quelques-uns pensant à fuir : a Tournez la tête, leur dit-il, et si vous ne voulez pas combattre, dumoins voyez-moi mourir.)^
LE SOMBIEIL DU MÉCHANT
Sox7s ces lambris dorés an tyran détesté
Donnait, en apparence, avec tranquillité.
« Le sommeil, dit quelqu'un, est-il fait pour le crime ?
£h, quoi! le ciel épargne sa victime!
— Imprudent, au bruit que tu fais.
Dit un fakir, tremble quMl ne s'éyeille!
Le ciel pehnet que le méchant sommeille ,
Pour que le sage ait des moments de paix. »
Bret.
LE SINGE APPLAXJDL
Dans un cercle de ses confrères, Un jeune singe , adroit comme on n^en voyait guères , Fit un trés-joli tour : mes singes d^applaudir. D'aise en sa peau , signe de faible tête.
L'animal a peine à tenir.
Il veut recommencer... il n'est plus qu'une béte. L'éloge pour le sot est un écneil fatal :
Louez-le de bien faire , aussitôt il fait mal.
GncBASD.
LES AVANTAGES DE LA REUGION
Dx combien de douceurs n'est pas prive celai qui manque de religion! Quel sentiment peut le consoler dans ses peines? Quel spectateur stpime les bounes actions qu'il fait eu secret? Quel prix peutil attendre de sa vertvi? Comment doit-ii envisager
la mort 7 Quel argoment contre l'iDcr^ëdol^, qae la vie du vrai chrétien] Qael tableau pour son cœur , quand sa femme, ses enfants et ses amia concourent à l'instruire en l'édifiant , quand il voit briller l'image du ciel dans sa maison !^
LA RECONNAISSANCE
Un homme rempli d'iionnéteté et de délicatesse en connaissait un autre également honnête, auquel il pouvait être utile par son crédit* Il lui écrivit un jour : « Je vois l'occasion de vous rendre un service essentiel et de faire votre fortune : je vais la saisir; mais j'y mets une condition , c'est que vous ne direz jamais que vous tenez ce bienfait de moi. » La réponse fut : a Je suis on ne peut plus sensible au bien que vous voulez me faiUs; mais je ne puis me soumettre à la condition que vous m'imposez, et j'aime mieux renoncer aux avantages qui me sont offerts, que de ne pouvoir publier ma reconnais- ^nce. »
LA RAILLERIE
Eviter la raillerie; elle blesse souvent celui qui en est l'objet. Un railleur de profession efit le fléau de la société , tout le monde le redoute et le fuit. Ne sacrifiez personne à la fureur de dire un bon mot : semblable à une flèche aiguë , il perce le cœur de celui contre lequel il est laneé. Ce n'est pas qu'en rigide censeur, je veuille bannir une plaisanterie innocente , un badinage légei\ Une raillerie Une et déliçale est l'ame de la conversation, et en fait tout le sel ; mais combien peu de gens la savent manier j'^et qu'il- est difficile de ne la pas pousser trop loin I " .,
L'ENFANCE
Sa us soin du lendemaiu , sans regret de la veille ^ L'enfant joae et s'endort, pour jouer se réveille^ Trop faible encor , son cœur ne saurait soutenir Le "passé, le présent et l'immense avenir ç A peine au présent seul son ame peut suffire, Le présent seul est tout j un coin est son empire, Un hochet son trésor , un point l'immensité , Le soir son avenir, un jour l'éternité ^ Mais l'homme tout entier est caché dans l'enfance î Ainsi le faible gland renferme un chêne immense.
LE SOMMEIL ET L'ESPÉRANCE
Du Dieu qui nous créa la eléafence infinie'^
Pour adoucir les maux de cette courte vie ,
A placé parmi nous deux êtres bienfesants,.
De la terre à jamais aimables habitants,
Sbutièns dans les travaux, trésors dans l'indigence ^
L'un est le doux sommeil , et l'autre est l'espérance.
L'un , quand l'homme accablé sent de son faible corps
Les organes vaincus, sans force et sanK ressorts.
Vient, par un calme heûreu^, Secourir la nature.
Et lui porter Foubli des peines qu'elle endure. '
L'autre aiiiMè'nbs coèub, en^mïbé nos désiirs,
Et même en lious trompant doiine dé vrais plaisirs.
YoLTAïlEi
. . i;amx«jïi maternel.
Ealiqvi'pourvait «oftiplér les bienfaits d'une mère! A peine noiis ouvrons les yeux a. la lumière, "Que nous recevons d'elle, en respirant le j»ur. Les premières leçons de tendresse et d^imiour.
(fa)
Son cœur est averti par nos premières larmes; Nos premières douleurs éveillent ses alarmes.
Elle nous fait* par les plus tendres soins , Du bonheur d'exister sentir les premiers charmes f
Elle aide en ses premiers essais
Notre raison^ notre langage ;
Elle doit recevoir Thommage De nos premiers travaux » de nos premiers succési
liBGOOVf.
AVANTAGES DE LA MÉMOIRE
Quel trésor qne la mémoire ! elle rend Texistence aux siècles qui ne sont plus , donne un nouveau corps aux êtres évanouis, ranime leurs fantômes, et fait passer dans ^imagination les couleurs et la vie de l'objet; fait redire au présent les destins du passé. Que l'univers s'anéantisse et laisse l'homme seul dans un espace désert, l'homme, par la force de cette faculté merveilleuse, pourra retirer l'univers de la nuit des temps et de l'abîme du néant.
Letourkeva.
PUISSANCE DE LA MUSIQUE
Dans ses noirs ateliers , sous son toit solitaire »
Tu charmes le travail ^ tu distrais la misère,
Que fait le laboureur conduisant sea taureaux ?
Que fait le vigneron sur ses brûlants coteaux?
Le mineur enfoncé sous ses voûtes profondes?
Le berger dans les champs, le nocher sur les ondes?
Le forgeron domptant les métaux enflammés?
ILs chantent, Fheure yole, et leurs maux sont charmésb^
• DeIiIUE.
L'ESPÉRANCE
BiERFESAirTE Déesse ! unique et cher appai !
Tu nous restes encor , lorsque tout nous a fuî :
Dans le cours passager d^une vaine existence ,
Tu nous fais supporter, consolante espérance.
Et les maux de la vie et rhorrcur de la mort.
Sur ce -vaste océan > sans rivage, sans port,
Ou mugissent les vents, où régnent les tempêtes,
Ton signe protecteur brille-t-il sur nos têtes.
Le ciel devient plus }>ur^ la mer courbe ses flpts,
La barque se relève , et, glissant sur les eaux,
Sans crainte 9 Uyre aux yents ses yoiles frémissantes.
De Saist-Tictor.
L'ARAIGNÉE
Uir père était allé visiter les vignes avec son fils encore enfant. Le fils aperçut une abeille prise dans les filets d'une grosse araignée. Déjà l'araignée avait ouvert ses tenailles formidables pour étrangler sa proie; mais l'enfant vint ani secours de l'abeille^ la délivra y et détruisit la toile de l'animal vorace. Le père^ qui l'avait observé^ lui dit : ^ Gomment peuxta^ mon fils^ mépriser ainsi le talent et la sagacité de cet animal j et détruire d'un seul coup un trsivail fait avec tant d'art et de soin ? r^'admirais^u pas la délicatesse de la toile, la régularité et la symétrie ie tout l'ouvrage ? Gomment peux-tu être à la fois si compatissant et si dur 7 » Le fils répondit : «Là sagacité de l'araignée tourne en mal, et elle n'exerce son adresse que pour blesser ou détruire, tandis que Tabeille emploie la sienne à recueillir le miel et à préparer Ta cire j voilà pourquoi j'ai déliyré l'abeille, et détruit la toile de l'araignée. »
Le père admira le jugement de la simplicité naïve 9 qui condamne le talent brillant , lorsque, dirigé par la malice et l'égoïsme^ il ne tend qu'à blesser ou à nuire. « Mais, continua le père^ il se pourrait encore que tu eusses fait tort à Tarai gnée; tu vois qu'elle tend son tissu sur le raisin pendant qu'il mûrit , et qu'elle le met par là à l'abri des guêpes et des insectes* — Le fait-elle pour protéger le raisin, demanda l'enfant? ou ne serait-ce pas plutôt pour étancher sa soif sanguinaire? — Je crois, en effet , dit le père , qu'elle s'inquiète peu de nos raisins. — *Oh! dit l'enfant^ en ce cas elle fait le bien sans le vouloir, et alors elle n'a aucun mérite, puisque c'est laboune volonté seule qui fait la bonté et la beauté de l'action. — Cela est vrai, dit le pèrej c'est donc la nature qu'il faut remercier; elle^ qui sait tirer parti même de ce qui est mauvais et nuisible en soi , pour conserver ce qui est bon et utile. »
L'enfant demanda encore : « Pourquoi l'araignée vit-elle solitaire dans sa toile, ne travaillant que pour elle , tandis que les abeilles vivent en société et agissent eu commun? Les araignées ne pourraient-elles pas y en se réunissant , faire un filet tel* lement grand qu'il pût servir à toutes? — Cher enfant, répoi^dit le père , ce n'est que pour des fins bonnes et louables que l'association de la multitude peut avoir lieu. Une société d'êtres malfesants et égoïstes porte le germe de sa destruction en elletnéme , et ne peut durer. Aussi la sage nature ne tente- t-elle pas ce que les hommes essaient trop souvent pour leur malheur et leur perte ^ et ce qui ne peut jamais leur réussir. »
£n Tenicantk la maison , l'enfant dit à son père : « Ce vilain animal m'a cependant encore appris de
bonnes choses. —Pourquoi pas, rëpondit le père? l^a» nature a placé le bien à côté da mal , pour le foire ressortir par Toppôsilion; et c'est ainsi que le mal même sert à instruire et à perfectionner l'homme.»
Traductioa de Kruxàchkk.
LE CmÈN DE L^HOSPÎCE ET LE JEUNE
EISFÀNT.
• Il est un mont fameux , de frimas couronné ^ Où l'hiver, asseyant son éternel empire, Sauâ cesse fait la guerre à tout ce qui respire ^ Où le rude aquilon, sans cesse déchaîné, Soufflant ave* fureur tout autour de sa cime. De la neige glacée ébranle les amas.
Les fait tomber en bloc , et d^abime en abime Projette TavalancRe avec un long fracas.
Le père des saisons , poursuivant sa carrière , Vainement sur ce mont, de son char radieux, Lance ses traits; Fhiver oppose la barrière De ses vastes glaçons, tout brillants de lumière. Mais qu'il ne peut jamais pénétrer de ses feux. Que jamais en ces lieux nul mortel ne s^arréte; Que l'efiEroi du danger précipite ses pas ; Il marche environné de perfides frimas î ^ La mort est sous ses pieds , la mort est sur sa tête.
^ Là, des sapins, des mélèses épars , Tristes enfants d^une stérile terre.
Quelques aigles bravant celtcfroide atmosphè A , Du passant centriste frappent seuls les rej^ard». Cest là, c'est sur ce 'mont que, sentant en son àni^ De Vamour du prochain brûler la douce flamme ^ Saint Bernard, emporté d'un élan généreux^ Établit un asile ouvert au malheureux C'est là, depuis ce temps, pour secourir leurs frères, Qu'imitant ses vertus, prisonniers volontaires , Des hommes , dans les jours du passant redoutés , Quand la brunie ou la neige ôte au ciel ses clartés^
Ou hten quand par degrés le jour fiait place à Toiubre^ Explorent les chemin^pour diriger les pas Du pauvre voyageur , que maint et maint encombre Menace à chaque instant du plus affreux trépas. Mais, du génie humain précieuses ressources!
Des chiens dressés par eux les suivent dans leurs courses , Partagent leurs dangers^ secondent leurs travaux; Souvent même on a vu ces savants animaux Retenir un passant au bord du précipice.
Du mont SaintrBernard donc, sorti seul de Thospioe, Un de ces chiens suivait les sentiers périlleux^ Déployant en tout lieu sa rare intelligence, Il promenait partout des regards curieux^ Un objet éloigné s^est offert à ses yeux....
A cet aspect, promptèment il s^avance.
Qu^aperçoit-il ? à ciel ! un jeune enfant Dormant paisiblement sous une affreuse voûte De neige et de glaçons, «c En cet endroit, sans doute , La terrible avalanche a, dit-îl, en tombant, Dans Tabime emporté ta malheureuse mère.
Pauvre petit infortuné!
Tu me remplis le cœur d^une douleur amére; .
Mais, puisqu'à te sauver le ciel m^a destiné. Empressons-nous. » Il ditj prés de lui fait entendre
Un salutaire jappement,
L^agite par son vêtement.
L'enfant s'éveille, a peur; mais de Pair le plus tendre Sur lui fixant les yeux, le chien parle en ces mots : g
« Mon aspect t'a surpris, que ma voix te rassure;
Je ^^gage , je te conjure , ^ans tarder un instant, de monter sur mon dos. »
De l'enfant la crainte se passe ^
Enfin le chien si bien paria.
Que sur sa molle échine effourché le voilà ; * De ses petites mains doucement il embrasse Le cou de son coursier, qui, plein d'agilité, Et fier de son fardeau, remonte vers l'hospice. Par ce bon animal se sen'ant emporté^.
Le jeune écuyer dit : « D'un aussi grand service,^
De tant de peine et de bonté
Quelle sers li^réoempense?
Quel terme donnerab-je à ma reconnaissance ?
2e ne suis qu^an enfant j hélas ! je ne puis rien^
Mais, un jour , crois-moi , je Fespére
— Laisse-là ce souci) le plaisir de bien faire
Doit suffire aux bons ccsurs , » lui répondît le chien.
Il ajouta ces mots r « Seulement y lorsque Tàge * *
Aura multiplié le nookbre de tes ans ,
Songe à moi quelcpiefois^ n'imite point ces gens
Que Ton yoit prodiguer et les coups et Toutrage
A d'infbrtimés animaux, i<efl compagnons de Thomme, à ses ordres fidèles.
De ses mabons, de ses troupeaux
Incorruptibles- sentinelles.
Qui , partageant ses plaisirs et ses n^anx , . Qui , bravant pour Tingrat une main ennemie ,
Et» relevant son courage abattu, • *
-Quand un fer assassin vient menacer sa vie, Xjoà donnent si souvent dtB leçons de vertu. »
I^IOCHB.
DU BON EMPLOI DU TEMPS
Article extrait de V Essai sw Fèmploi du Temps ^ par M. A'. jfjLtiEif,, de Paris; 3« édition^ pubUée à Paris, en 18147 par MM. DoNDST-DuBivé.
Le bon emploi du temps , et la meilleure méthode pom* bien diriger l'administration de Ig vie , offrent sans doute à la méditation l'une des questions philosophiques et morales qui intéressent Je plus tous les hommes ; dans toutes le» conditions et
dans tous les âges. Le temps, a dit Franklin (0 , est Tétoffe dont la vie est faite ; et la vie elle-même est un bien fugitif et fragile qui nous échappe sans cesse. Bizarre inconséquence du cœur humain! fious nous plaignons de la courte durée de la vie , et nous contribuons nous-mêmes à l'abréger et à la perdre^ par une dilapidation déplorable de tous nos instants. Conibien peu de personnes savent apprécier la valeur des heures, et en régler les divers emplois ^ avec une sage et sévère économie! On parle souvent du prix du temps, let tuer le temps est la grande occupation d'un grand nombre d'hommes. Nos visites d'étiquette , nos petits devoirs de société , nos 4ables de jeu , nos théâtres , si peu propres en général ik élever les âmes et à réformer les mœurs , même une partie de nos lectures, si frivoles et quelquefois si dangereuses, sont ctèa ressources pour se délivrer de ce superflu de la viV, dont -les gens du monde ne savent que faire.
Et cependant, pour l'homme qui veut ménager les moindres parcelles de cette substance précieuse, trop souvent dissipée comme mne vile poussière , chaque jour, intervalle de temps marqué par la nature, peut donner un résultat bon et utile; chaque homme, placé dans la sphère de ses relations, peut devenir un sujet d'observations, un moyen d'instruction ou d'action ; chaque fait particulier , susceptible d'être remarqué et recueilli , peut conduire et'se rattacher à un principe général , et fournir une
(x) FrankliiT) né à Bostou en 1706, se distingua par son activité et son esprit, et fonda des établissements très-utiles. Il fut envoyé en ambassade à Paris. On lai doit la découverte du paratonnerre. ,
( 19 ) leçon salutaire ; chaque circonstance* fugitive et momentanée yà'mi a^rtain intérêt ^ peut laisser des traces et un profit durables. Les inconvénients même, les obstacles , les miUhevrs que Voh roneontre à chaque pas dans là- vie , peuvent étr# ciumgés , par une volontéforte, intelligente et active^ en étém^nt» de succès et eh moyens 'de bonheur. Ainsi , la vie entière est un cours continuel d*éducation et d'expérienceSy et une école de morale pratique, Aûiii., nos enfants peuvent devenir, comme ik doivent l'être, la continuation perfecttonnëede leurs parents, au lieu d'en être la répétition monotone et stérile. C'est surtout pour les jeunes gens qui voient s'ouvrir devant eux une vaste carrière, qui , dans l'ordre de la nature, sont appelés à disposer d'un plus grand nombre d'années, que ces vérités seraient d'une haute importance, s'ils savaient et voulaient les appliquer. Des habitudes d'ordre et d'économie, données à la jeunesse , et pratiquées de bonne heure dans la vie journalière, laisseraient des semences profondes dans les esprits et dans les cœurs ^ elles exerceraient une influence continue et nécessaire qui rendrait insensiblement les hommes meilleurs et
plus' heureux,
JuLLiEK, dé Paris.
LE PARASITE CONGÉDIÉ
> Dv monde ayant mal fait Fétnde , Le dieralier 4e B*^ oontracta lliabitude ^
De dîner tous les jours dans b même maison , Chez d^honnétes bourgeois de moyenne fortune, A la table desquels sa visite importune, Au bout de quinze jours > devint hors de saison. On le lui fit sentir autant qu'il fut possible,
Sans cependant lui faire affront)
'Mais, conservant le même front, A tous les quolibets se montrant insensible.
Chez ces Amphitryons, seul ou devant témoins.
Notre homme n'en dfnait pas moins.
Suzon, tout à la fois honnête chambrière.
Et gouvernante et cuisinière , Lot disait cbaqoe jour^ avec son gros bpn sens : « Monsieur le chevalier , mes maîtres sont absentSr -^C'est égal, répondait Teniêté parasite^
A leur petit Fanfan je vais rendre visite
Et toi-même, Suzon, comment cela va-t-il?
fiein.'^pas trè»-mal, je crois... » Ou bien, adroit, subtil»
Et sachant braver tout scrupule,
U disait dans son vil caquet :
« Je vais daus le salon pso-ler au perroquet î » Ou bien : « Je vais régler ma montre à la pendule. »
Et la pauvre fille crédule, N'osant pas trop d^ailleurs brusquer le chevalier,
De^ur de se rendre blâmable.
Dans le salon feignait de l'oublier.
En attendant que l'on se mit à table.
Au maître, enfin, ce manège déplut j Il consigna l'intrigant à la porte.
Et sermonna SuzOn de telle sorte, Que, quand le lendemain le dineur accourut, Suzon, qui le guettait postée à sa fenêtre, Lui cria dans la rue , en le voyant paraître : « Monsieur le chevalier, retournez sur vos pas:
(ai )
Mes maltreS'Sont sortis, monsieur Fanfan sommeille, Le perroquet est moit, je me porte à merveille, £t la pendule ne Va pas I »
lE PERFIDE BANQUET D'HÉUOGABALE («;.
DÉFIONS-NOUS de la rose : nous croyons n'avoir à redouter que ses épines^ la fleur elle-même, caressante et cruelle à la fois , exhale avec ses doux parfums un invisible poison. Cest vous que j'en atteste, membres illustres d'un auguste sénat , vous qu'au milieu de la joie d'un festin , un tyran , dans un accès de frénésie , étouffa jadis sous un amas de roses. Livrés-sans défiance aux délices d'un banquet splendide^ ils épuisaient k l'envie des eoupes remplies d'un nectar écumant^ lorsque du plafond doré descend avec lenteur une légère pluie de roses , dont les suaves émanations embaument les convives. A ce spectacle inattendu, on s'étonne , on accueille avec transports d'allégresse ce raffinement de volupté^ et la troupe abusée s'empresse d'applaudir au prince el de fét^ mi si beau jour. Cependant la pluie redouble; les tables, les lits en sont inondés, et les convives respirent à peÎQç ^ous cette masse odorante. Ils reconnaissent alors la perfide scélératesse du tyran; m^is il est trop tard , plus de moyen d'échapper, un déluge de fleurs les engloutit tous, et les ensevelit dans un même tombeau. G. Dubos.
(0 HéLioGiiBÂirE , empereur des Romains^ vivait dans le 3« siècle après J.-C. Ce fut un monstre de cruauté et de débauche. Son vrai nom était Yarius Avitus Bassaitius; celui d^flj^roGABÂLC lui venait de ce qu^il avait été consacré au Soleil, dans la viUe d^jEmpse, en Asie. Ce prince mourut assassiné.
LE FILS AFFLIGÉ
Lieux fortunés qui me servîtes de bercèaal pins élancés ! ormes antiques , dont le feuillage épais ombragea les jeux naïfs de mon enfance! vallons peuplés d'oliviers toujours verts! coteaux embellis par des groupes de 6guiers touffus! je vous ai revus ^ mais hélas! en vous revojtant, il m'a fallu vous arroser de larmes. Ils ne sont plus les auteurs de mes jours y ces êtres chéris et respectables qui prodi-' guèrent à mon enfance les plus tendres soin^! Je n'ai pas eu la consolation de pouvoir leur prouver ma reconnaissance , et de les payer de leurs bieiifaits.
O ma mère] toi que je suivais autrefois ^ tantôt dans cette prairie tapissée de fleurs y tantôt dans ce verger chargé de fruits, que ne te dois^je pas? Tu prévenais tous mes désirs fumais aussi mon cœur sensible et aimant volait au-devant des tiens.
Jamais tes yeux n'eurent besoin de s'armer vis-àvis de moi de sévérité ^ ton empire était celui de la confiance et de l'amour. Tu désirais de me voir heureux.... Je l'étais! Tu désirais.... hélas!.... tous tes vœux sont remplis..., et tu n'es déjà pins !...
Ah ! que du moins ton souvenir me soit toujours présent ! Et puisse l'image de tes vertus me servir de guide sur la route périlleuse de la vie !
JjlVFFRET.
HYMNE A LA VIERGE
Otoi qui 4 prés du trône oh sâége FÉtemél, Des astres k tes pieds yois briller la lumière , Vierge sainte ! reçois, en ce jour soUunel , Notre- encens et notre prière.
Digne objet des faveurs de la Divinité, De son hjmen antique avec Thumanité
Tu nous présentes Fheureux gage.
Jouets trop imprudents de coupables erreurs.
L'image des vertus règne encore en nos cceurs,
Si nos cœurs gardent ton image.
toi qui, près du trône, etc.
Osons-nous vers les cieux élever un soupir?
Tu portes à ton Fils le pieux repentir
Qu'en nous sa grâce a fait édore.
Gloire te soit rendue, étoile du malin.
Qui viens au voyageur, de sa route incertain,
Présager une douce aurore !. O toi qui^ près du trône, etc^
Du monde bannissant le trouble et les forfaits , Marie, à ton seul nom , que la céleste paix
Descende en nos bumbles demeures^ -, Béprime de nos cœurs les désirs égarés; Que d'innocents plaisirs, que des devoirs sacrés.
Se partagent toutes nos beures.
O toi qui, prés du trône, etc.
Tierge, dont un beau lis nous peint la pureté > Des vierges protégeant Taustère chasteté ^
Rends-leur cette vertu plus chère ; '
Mère d'un Dieu mourant, soutiens dans ses douleurs la mère qui visite, en répandant des pleurs.
D'un fils la tombe solitaire. v
O toi qui , prés du trône , etc.
Admis à contempler les béantes du Seigneur, ^
Poissions-nous, en des lieux remplisse sa grandeur, ~
Chanter ta gloire et tes louanges F Mais, cpiand un yoile encor te cache à notre amour, Reine du ciel, entends du bienheureux ^jour
Nos YOÛL s^unir au chœur des anges.
O toi qui , près du trône oh siège l^temel, etc.
M">* Desborois.
DIOGÈNE
Alexandrx^ le roi elle héros de la Macédoine, en quittant le sage Diogène , avait prononcé ces mots : a Si je n'étais pas Alexandre, je voudrais être Diogène. » Parménion, capiiaine du Roi , qui était resté auprès du sage , s'écria : « Parole singulière dans la bouche d'un roi et d'un héros !
— Pas si singulière, répliqua Diogène; tu n'as qu'à la traduire du langage des rois en langue vulgaire , et tu verras qu'elle signifie : Je suis forcé de respecter celui qui sait se commander à lui-même, et mettre un frein à ses désirs; mais mon amhitioo m'empêchera toujours de l'imiter. »
Alors Parménion lui dit : « Ne rév£re&-tu donc pas notre Roi ? ou serais-tu le seul qui lui refusât le nom de Grand? » Diogène : a Je le nomme aussi le Grand. •— A quoi le compares-tu? » demanda le capitaine : et Diogène répondit : « Au mont Etna en Sicile. »
Le capitaine fut étonné de la comparaison, a Penses-tu donc, reprit-il^ que ce soit l'ambition qui le pousse à faire la guerre aux Perses ?
— Elle est le feu qui brûle dans ses veines , répliqua Diogène. — Mais il agit avec réflexion et délibération ; la froide raison le conduit , ainsi que l'honneur de la patrie. Regarde-le; le calme est^ur son
front. — C'est la neige et la glace sur le sommet <l« l'Etna. — Ses victoires porteront la sagesse des Grecs jusqu'à rindus. — D'abord la flamme et le tomierre, {tuis des nuages dépoussière et de fumde. — It rendra les Grecs le peuple le plus heureux et le plus respecté de k terre. — Va voir l'Etna et les volcans de Lipri, ils t'instruiront. — Mais l'élève du sage de Stagyre saura se modérer. — Sais-tu ce que le peuple de Sicile raconte de l'Etna? — Je suis prêt à t'écouter. — Legëant Encelade, après avoir" subjugué la terre, voulut escalader le ciel; alors les dieux jetèrent l'Etna sur lui. Quand il se remue, la Sicile tremble, et le feu de sa colère, qui s'exhale par ses narines, est la flamme du volcan. — Quand cessera-t-il donc d'être en furie? — Quand, miné par ses propres feux, il s'écroulera sur lui-même. — Ainsi donc, tu n'échangerais pas ton manteau contre mou bâton de capitaine? demanda Parméuion en riant, b Diogène repartit : o Me donnerais- Je la peine de rouler mon tonneau sur le haut de l'Etna , pour haniier au bord du cratâre? s Ainsi parla le uge, et Parménion s'en alla tout pensif.
Traduction de Rruhkuchbr.
IDYI.LE A JJi VIOLETTE.
O FiLLS du printemps! douce et touchante imtgiB
jyun coeur modeste et yertueux, Du sein de «ces gazons tu remplis ce bocage
De tes parfijuns délicieux.
^ue j'aime a te cberclier sous Tépaissc yerdure
Où tu crois fuir mes regards et le jour !
An pied d^un ohéne vert quWrose une onde pure,
L'air embaumé m'annonce ton séjour.
Biais ne redoute pas cette main généreuse :
Sans te cueillir, j'admire ta fralchei^; . '
J^ ne Toudrais p^ être heureuse Aux dépens même d'une fleur.
Ah! comme ton parfum, dont la suave odeur S'exhale dans les airs sans dévoiler tes charmes, Que ne pùi»-je , du pauvre en essuyant les larmes.
Lui dé^t>er l'aspect du bienfaiteur! .
Timide comme toi, je veux dans ma retraite
Et dans l'oujbli passer mes jours ^ Ua peu d'encens vaut-il ce trouble qui toujours
Poursuit notre gloire inquiète ? ^
Simple en mes goûts, de paisibles loisirs Rendent mon ame satisfaite; Mon nom contente mes désirs.
Puisque l'amitié le répète.
4 'avenir m'oubliera ; mais, chère à mon époux, ' Dans mon enfant trouvant mon bien suprême.
Bornant ce monde à ce que j'aime, le n'étonnerai point le vulgaire jaloux.
Oui, comme toi, cherchant la «solitude, Ne me plaisant qu'en ces vallons déserts, J'y viens rêver, et soupirer ces vers.
Qui ne doivent rien à l'étude. ^
M"*' la cotatesse n'HAUTTPcm.
( 219 ) I£S FLEURS £t LES ENFANTS.
U^ enfant fuit par instinct le repos. II aime à fo-* lâtrer comme mie jeune plante agitée sur sa tige par le soufOie d'un vent léger.
Les fleurs cultivées dans les parterres ne sont pas les seules précieuses : elles ont aussi leur mérite, celles qui croissent dans les vallées solitaires , ou sur les rochers escarpés.
J'aime à voir de jeunes enfants folâtrer ensemble. Il me semble voir ces groupes de jeunes fleurs qui couvrent les prairies dans les premiers jours du printemps.
Un enfant sent Taiguillon des douleurs avant de pouvoir goûter la saveur des plaisirs. Tel un jeune rosier porte de$ épines avant même de produire des fleurs.
Une l^mille où se trouvent plusieurs enfants , rei^semble à une branche de lilas dont les grappes sont nombreuses : on y voit réunies toutes les nuances différentes de la floraison.
On laisse l'orgueilleux tournesol, et l'on cherche la violeite aux couleurs modestes. Le jeune enfant que le chaume couvre a presque toujours plus de vertus que celui qui habite sous les lambris dorés.
La vieillesse obtient nos respects, et l'enfance notre amour. Je m'assieds , avec le plaisir de la confiance , à l'ombre d'un chêne antique et vénérable; mais j'aime aussi , et plus passionnément encore , à cueillir les fleurs, et à les mettre sur mon sein.
Quand je suis triste ; je regarde des groupes d'enfants , ou des groupes dc^fkan , «t moa esprit alors n'a plus que des idées riantes.
L'eafànce est le temps des jeuT. Un arbre se couvre de fleurs avant de porter des froits.
Les enfants aiment quelquefois à jouer arec le> vieillards. Telles des toufes de fleurs aiment quelquefois à croître sur des ruines qu'elles embelliiseiit.
Ou obtient encore plus des enfants par l'amour que par la crainte. La tempête arracbe et flétrit les fleurs , tandis que le xéphyr s'insinue dans leurs calices, et ouvre leurs trésors.
Des eufants font ressortir la bonté de leurs parents, en les comblant de leurs caresses. Ainsi les guirlandes de chèvre- feuille embellissent les troncs aatour desquels elles s'entrelacent.
L'amour filial est dans un enfant la vertu qui précède toutes les autres. Tel le bouton de la primevère est l'avant-coureur de toutes les fleurs du printemps.
n ne faut pas trop toucher aux fleurs, si l'on ne veut pas en ternir l'éclat. Une mère doit rendre sou enfant 'heur eux , mais ne doit pas lui prodiguer des soins outrés. Les rayons du soleil colorent les fleurs; mais, si ces rayons sont brûlants , ils dessèchent les fleurs sur leurs tiges.
ii.vm.j.T.
IL ITEST RIEN DE VRAI QUE LE CIEL
Ce monde entier n*esl qu'une ombre fugitive où les illusions se succèdent rapidement; les sourires de la joie, les larmes de la douleur sont de faux sQioiblants qui brillent aux yeux de l'homme pour le tromper^ poiy: l'attendrir» Il n'est rien de vrai que le ciel.
L'éclat des ailes de la gloire est faux et passager comme les teintes pâlissantes du soir; les fleurs de l'amour, de l'espérance^ de la beauté, s'épanouissent pour la tombe. Il n'est rien de brillant que le ciel.
Pauvres voyageurs d'un jour orageux y chassés de Tague en vague, l'éclair de l'imagination, le rayon plus calme de la raison , «e font que nous montrer les dangers de la route. Il n'est rien de calme que le ciel.
trad. de Th. Moore , par M™ Sw. B.
NÉGESSrrÉ^E LA RELIGION.
L'ordre qid préside à l'univers est un grand mo* dèle offert par là Divinité aux faibles humains. L'homme le plus parfait, le plus religieux, est celui qui sait le mieux dominer ses passions, diriger celles des autres , égaler ses besoins à ses ressources , placer son bonheur dans celui des siens, de ses semblables, et contribuer, par l'ordre particulier qu'il établit dans sa famille, à l'ordre, à la félicité générale : car la religion est le traité d'alliance universelle, le lien d'amour qui unit l'homme à son Dieu, l'épouse à son époux, le fils à son père, et tous les hommes entre eux.
(*3îi ) La religion embellit la vie^ et réchauffe la mort; Tame religieuse remonte avec confiance vers la source divine d'où découlent tous les plaisirs purs de ce monde; elle ose croire que le Dieu qui fit de l'amour -sa plus sublime vertu sur la terre, en fera aussi sa céleste récompense. La religion est la garantie de toutes les vertus ; elle efface les fautes par le repentir, et place l'espérance à côté du malheur. L'homme faible devient fort en s'appuyant sur Dieu; l'homme de génie étonne par sa puissance, lorsqu'il cherche une gloire immortelle , et non les biens , les honneurs périssables de ce monde. Les sentiments religieux rendent une femme aussi belle , aussi bonne que la nature le comporte; il semble que le Créateur baisse ses regards avec complaisance sur la jeune mère , sur la jeu«e épouse qui prie avec ferveur pour son fils et pour son bien-aimé. Honneur et bonheur h la fenune qui aime, croit et espère!
M"' SlREY.
ANIMAUX
Cet Alt peu d'inventer les ruses des animaux^ de leur distribuer des armes, et de placer des sentinelles autour de leurs habitations : le Créateur voulut pourvoir à leur sûreté par des moyens encore plus admirables ; et la tendresse maternelle , si féconde en inventions touchantes, ne connaissant ni la crainte ni le danger , devint la loi conservatrice de la nature'; l'insecte le plus vil fut animé de ce doux sentiment, et le tigre féroce, l'hyène effroyable, la lionne terrible, se sentirent émus de tendresse en écoutant les premiers rugissements de leurs petits.
Les soins des insectes pour leurs œufs, leur ten« dre sollicitude, leur joie ^ leurs combats , leurs travaux, présentent les spectacles les plus intéressants. Il n'y a point d'arbre qui ne soit habité par un insecte particulier, quelquefois même par une multitude d'espèces différentes : les uns s'établissent dans le tronc, les autres dans les racines; ceux-ci choisissent les feuillages ,;et ceux-là se promènent dans les corolles des ileurs; une feuille sépare souvent deux ménages, deux royaumes ^ deux républiques, et ces petits gouvernement^ ne vivent pas plus en paix que les nôtres.
Là tous les arts sont connus, chacun exerce sa profession particulière : on y voit des architectes habiles qui élèvent des villes magnifiques; d'autres qui se contentent d'une cellule entourée de verdure; il y en a qui savent filer, et ont des quenouilles; quelques-uns fabriquent de riches tissus de soie ^ ou de larges filets pour aller à la chasse.
Armés de scies, de râpes, de marteaux et de tenailles | tous travaillent avec ardeur aux berceaux de leurs petits^ tous s'animent par des chansons joyeuses : la mouche à scie fait une entaille dan» l'écorce d'un arbre pour y déposer ses œufs; l'abeille centoculairepose les siens entre deux feuilles qu'elle colle ensemble , et t[u'elle remplit de miel.
Les charançons percent une feuille , y pondent des œufs , d'où il sort des larves qui habitent dans l'épaisseur de la feuille , et qui s'y creWnt des routes secrètes où elles butinent et se promènent en sûreté.
Voyez -vous sous le même ombrage cette araigoée-loup poursuivie par une guêpe? Elle fuit en emportant ses petits enveloppés dans une poche de
(34) soie; rien ne loi fera lâcher prise j elle expirera sous Vaigoillon fatal avant que son ennemie ait pu se saisir de sa famille chérie.
Cependant , uniquement occupes de leurs amours, les moucherons y revêtus de leurs cuirasses étincelantes, voltigent, bourdonnent, combattent devant leurs épouses, et célèbrent ensuite leur victoire par les plus joyeuses aubades : heureux^ lorsqu'un rossignol ou un rouge-gorge ne vient pas établir son petit ménage au milieu de ces républiques , et lorsque, tyran cruel, il ne détruit pas en quelques Jours tontes ces merveilleuses cités.
Si nous nous élevons un peu dans la chaîne des êtres, des scènes non moins touchantes s'offriront à nos regards : lorsque la perruche et la cane quittent un moment leur nid , elles s'arrachent les plumes de l'estomac pour couvrir leurs œufsj les casoars cachent les leurs sous des feuilles sèches; la timide alouette vient s'offrir au chasseur pour le détourner de sa nichée; la cigogne de Delft se précipita dans les flammes qui dévoraient la maison où elle avait bâti son nid et déposé sa petite famille. Eh ! qui ne serait ému douloureusement en lisant le trait de cette chienne qui , disséquée toute vivante par un chirurgien barbare, semblait charmer ses souffrances en léchant les petits qu'on avait laissés par mégarde auprès d'elle"?
A l'époque de l'allaitement^ les espèces les plus délicates et les plus craintives sont remplies d'un généreux courage; malheur à l'insensé qui s'approche de leur retraitera biche timide , la tendre gazelle, se précipitent sur lui, le frappent, et le déchirent avec fureur. L'ourse fait grimper ses petits sur un arbre; et^ se dressant sur ses pattes ^ s'avance
fièrement contre le cbassear; les femelles des singes prennent la fuUm en emportant leurs petits sur leur dos;leskanguroos^ lesmanicous et les sarigues ont sons le ventre une poche membraneuse où leurs familles se réfugient au moindre danger, et , chargés de ce précieux fardeau, ils prennent leur course à travers les forêts.
Mais ces tableaux de Tamour maternel ont un caractère plus doux dans nos campagnes : ici c'est la j)oule qui marche fièrement , entourée de ses jolis poussins ; si elle aperçoit un point noir dans le ciel, elle devine que c'est un ennenii terrible , pousse un cri d'alarme, et soudain sa famille effrayée se cache Bons ses ailes protectrices. Plus loin je vois l'ânon délicat, le poulain à la taille svelte, qui défient leurs mères à la course; ils sautent, fuient, reviennent, font mille bonds de joie au milieu des tranquilles troupeaux^ tandi&^ue la timide génisse folâtre dans les plus grands pâturages, et que sa mère, immobile et inquiète, le cou tendu» la tête allongée, contemple ses jeux charmants en poussant des meuglements de plaisir.
AiméMARTiir. .
I4A PETITE MARGUERITE
Toi| qui de Pinnocence As toute la fraicheoTy Délices de Tenfance, Dont ta semblés la scear, Marguerite fleurie, Honneur de nos vidions ^ Comme dans la prairie ^ Brille dans mes chansons.
Quand ta te renoatelles Au retour des zéphyrs, Combien tu me rappelles De touchimts souvenirs !
Heur aimable et champêtre.
Mes premières amours.
Que ne vois-je renaître Avec toi mes beaux joun!
Des mains de la nature Échappée au hasard, Tu fleuris sans culture, Et tu brilles sans art.
Telle qu^une bergère Oubliant ses appas , Sans apprêts tn sais plaire, Et ne Vea doutes pas.
Souvent la pastourelle, Loin de son jeune amant, Se dit :M'est-â fidèle?
Reviendra-t-il constant?...
Tremblante elle te cueille ; , Sous son doigt incertain, LWacle qui s^effeuUle Révèle son destin.
Ton sein, que la froidure Empêchait de s^oorrir, Lorsque le ciel s^épure, Aime à s'épanouir.
Ainsi Paimable enfance Qu'intimide un censeur , Aux jreux de Tindulgence - OuYre son jeune coeur.
Loin des prés solitaires
Étalant ses attraits^
Ta sœur dans nos parterres
Va briguer des succès :
L'éclat d'un yain suffrage
Flatte sa Tauité;
Mais un stérile hommage
Taut-ii l'obscurité?
Tel sonyent pour la ville Un jeune ambitieux Fuit le champêtre asile Qu'habitaient ses aïeux; L'insensé! pour partage, Aux pieds de la grandeur n trouve l'esdavage, En perdant le bonheur !
Crois-moi : jamais n'envie De plus brillants destins ; Fille de la prairie , Fuis toujours les jardiuf; Songe que Ton préfère »
Dans ses humbles atours, La naïve bergère Aux sultanes des oonrs.
HYMNE AU SOIJEIL.
Ro I da monde et do jour, gaerrier aux clieveiix d*or »
Qaelle main, te ooaYrant d^one armure enflammée ,
Abandonna Pespace à ton rapide essor.
Et traça dans Pazur ta route accoutumée?
Nul astre à tes côtés ne lève un front riyalj
lies filles de la nuit à ton édat pâlissent ;
lâ lune devant toi fuitd'on pas inégal «
Et ses rayons douteux dans les flots s'engloutissent
Sous les coups réunis de Page et des autans ,
Tombe du haut sapin la tête écheyelée;
Le mont même, le mont assailli par le tenqps ,
Du poids de ses débris écrase la vallée ;
Mais les siècles jaloux épargnent ta beauté ;
Un printemps éternel embellit ta jeunesse;
Tu t^empares des cieux en monarque indompté»
Et les voeux de Pamour t'accompagnent sans cesse. Quand la tempête éclate et m.ngit dans les airs , Quand les vents font rouler au milieu des éclairs Le char retentissant qui porte le tonnerre»
Tu parais, tu souris, tu consoles la terre.
Hélas! depuis long-temps tes rayons glorieux Ne viennent plus frapper ma débile paupière !
^ Je ne te verrai plus; soit que, dans ta carri&e, Ta verses sur ^ plaine un océan de feux ; Soit que, vers Poccident, le cortège des ombres Accompagne tes pas, ou que les vagues sombres T'enferment dans le sein d'une humide prison ! BfaiB , peut-être , 6 solefl \ tu n'as qu'une saison ^ Peut-être « succombant sous le fardeau des âges, , Un jour tu subiras notre commun destin ; Tu seras insensible à la voix du matin , Bt ta t'endormiras au milieu des nuages.
Baovr-Louiiav.
C3g) SUR LA MDSIQDE.
LonSQir'A travers lavienous errons malheoreax , plearant tout ce qaî fait chérir l'esisteiice , si qaelqae air que nous aimions aul jours de notre enfance TÎffltb frapper notre oreille, oh ! avec quelle ivresse nous recueillons les accords qui lëveilleat des pensées depuis long-temps assoupies, et qui raj^llent le sourire dans des yeax ternis par les pleurs!
Le souffle bienfesattt des chants entendus jadis dans des heures plus heureuses , est semblable au zéphyr qui glisse, en soupirant, sur des fleurs orientales imprégnées deparfams. La brise soupire encore quoique les fleurs soient fanées et sans vie ; ainsi, quand le rêve du plaisir est passé , son doux soavenir revit dans le s.ouffle de la musique! . O divine musique! le langage impuissant et faible se retire devant ta magie .' Pourquoi le sentiment parlerait-il jamais, ^uand tu peux seule exbalei toute ton ame? Les paroles séduisantes de l'amitié nous trooipent; les vœux de l'amour sont encore moins sincères; ah! il n'est que le doux accent de la musique qui paisse doucement consder, sani jamais trahir!
Traduction de Th. Moobe.
LE JEUNE TROMPETTE
Afin de soulager son pauvre père déjà avancé en âge et chargé dé famille , un petit villageois des environs de Philisbourg , ayant à peine atteint sa onzième année , quitta la maison paternelle , et s'en* gagea en qualité de trompette dans le régiment de Furstemberg; il s'y fit généralement aimer par son intelligence^ et par sa docilité envers ^es chefs.
Une conduite régulière, jointe à une taille superbe , le fit* avancer en peu de temps. Dès l'âge de seize ans il était le premier trompette de son corps*
U y avait déjà huit années que lé jeune Allemand était loin dé sa famille /et il redisait sans cesse: « Quand irai- je donc embrasser mon pauvre père ? Oh ! qu'il sera content de me revoir !» Plein de cette bonne idée, le jeune militaire obtient un congé de deux mois^ il part avec sa troijipette chérie, et une ceinture garnie de cent pièces d'or, fruit honorable et précieux de ses économies.
Oh! quelle fête! quel jour de gloire pour un bon fils! quelle satisfaction de retourner, après un si long temps, dans les lieux témoins de son enfance! quel triomphe surtout d'y reparaître en qualité de bienfaiteur, et, d'y donner des preuves de sagesse dans un âge qui le plus souvent n'est encore marqué que par des écarts et des fautes !
Projets trop flatteurs ! illusion vertueuse ! consolante espérance! hélas! vous ne fûtes pas réalisés! le jeime homme s'étant mis en marche vers la fin de l'hiver de 1 70g, le Rhin était gelé à la profondeur de plusieurs pieds.
Comme il traversait ce fleuve, le chemiQ le plus
court, selon lui, pour se rendre au village qu'habitait son père , la débâcle s'apëra tout-à-coup aya| un fracas semblable à celui du canon. Arrivé trop tôt au milieu du Rhin, et loin des bords, où la glace tenait fortement encore , hélas I le malheureux jeune homme est entraîné par le courant. Vainement il s'ëlance de glaçons en glaçons ; à mesure qu'ils sont poussés par d'autres, ils plongent sous ses pas mal assurés; vainement, hélas! il fait signe qu'on vienne à son secours : la foule accourue sur les deux rives n'ose et ne peut tenter un hasard aussi périlleux ; chacun lève les bras au ciel , et l'on est réduit à des vœax stériles dans cette conjoncture. Marchant enfin sur le gouffre de la mort , et voyant qu'il ne va pas tarder à être englouti , ce bon fils veut signaler son dernier instant par les pieux sentiments qui l'ont guidé dans son voyage; il prend sa trompette , sonne JP air guerrier que son père aimait beaucoup, puis s'écrie : a Ma ceinture contient cent pièces d^orj j'en donne cinquante à celui qui pourra repécher mon corps ^ et qui portera les cinquante autres à mon père..,, » A peine eut- il achevé ces mots, qu'un glaçon énorme le renversa, et «il disparut... Son corps fut retrouvé quelques jours après. On apporta au père de cet infortuné, non les cinquante pièces d'or, mais les cent qui étaient renfermées dans sa ceinture.... Le père mourut de douleur.
(4a) LA MORT ET LE SOMMEIL. .
Se tenant embrassés comme deux frères y l'ange de la mort et Tange du sommeil parcouraient Ja terre : c'était le soir. Us s'arrêtèrent sur unecoUine non loin des habitations des hommes. Un silence inélancolique régnait tout à l'entour, et ht cloche du soir se taisait dans le village lointain.
Calmes et silencieux , comme le demandent leurs fonctions y les deux génies bienfesants de l'humanité étaient assis l'un à côté de l'autre ^ s'embrassant avec tendresse» La nuit approchait; alors l'ange du sommeil se leva de son siège de mousse , et répandit, d'une main légère , les semences invisibles du som^ meil. Le vent du soir les porta aux paisibles cabanes. Aussitôt le doux sommeil saisit les habitants des champs , depuis le vieillard qui marche avec un ag^ pniy jusqu'à l'enfant au berceau. Le malade oublia ses douleurs y l'affligé ses chagrins i^ le pauvre ses soucis. Les yeux de tous se fermèrent. '
Après avoir rempli ses fonctions, l'ange bienfesant vint se replacer à côté de son frère , dont la con« tenance est plus sévère, et il s'écria avec une joie innocente r « Oh ! qu'il est doux de faire le bien sans être aperçu ! Quand l'aurore paraîtra , les hommes me béniront comme leur ami et leur bienfaiteur. Que nous sommes heureux , nous messagers invisibles de l'esprit du bien ! Qu'elle est belle notre paisible vocation.» Ainsi parla le doux ange du sommeil.
L'ange delà mort le regarda avec mélancotie, et me larme, comme les immortels en répandent, parut dans son grand œil obscurci. « Ahl dit- il, que ne puis-je jouir comme toi de la reconnaissance des
( 43 ) hûmmesl Mais^ moi^ la terre me nomme son en* Demi^ et me regard^ comme le destracteur de ses
joies.
— O mon frère I reprit l'ange du sommeil , Hiomme de bien à son dernier rëveil ne verra* t-il
pas aussi en toi son ami, son bienfaiteur, et ne te bënira-t-il pas aussi arec reconnaissance ? Ne sommosnou» pas.fjrèresy et envoyés par le même père ? »
Il dit f l'œil de l'ange de la mort rayonna , et les deux irères s'embrassèrent (diis tendrement.
CHAKT SACBÉ.
O DIEU , vie et lumière de ce monde n^prveîlleux ! réclat du jour^ le sourire des nuits ^ sont tes émauations. De quelque côté que nous tournions nos regards, partout la gloire étincelle, et tout ce qui est beau et brillant vient de toi.
Quand le jour lance un rayon d'adieu entre les nuages du soir, au- milieu desquels il aime à s'arrêter; lorsque d'autres cieux nous apparaissent à travers ces portiques dorés , ces teintes si douces , si radieuses, qui marquent le déclin du soleil, émanent de toi, Seigneur I
Quand lar nuit , aux ailes noires et parsemées d'étoiles , obscurcit la terre et le ciel , semblable au bel oiseau dont le sombre plumage étincelle d'yeux innombrables; cette sainte obscurité, ces feux divins, imposants, infinis, émanent de toi, ô Seigneur!
Quand le printemps, toujours jeune, exbale ses parfuuis , ton esprit échauffe ses soupirs en\^aumés ; et chaque fleur qui couronne l'été est née sous ton œil lumineux. De quelque côté que nous tournions
nos regards, partout ta gloire étincelle^ tout ce qui est beau et brillant ëmane de toi!
Traduit de Th. Moore , par M"* Sw. B.
LE FAItSAN PÉRISSANT AU MILIEU DES NEIGES.
« Lorsque les autans furieux soulèvent ainsi leiardeau des neiges et les transportent au travers des airs obscurcis , combien est à plaindre le malheureux qui cherche à regagner sa cabane isolée ! £^aré dans ses propres champs , il s'arrête et ne reconnaît plus sa route : il voit de nouvelles collines se former, et la campagne bouleversée lui présente un aspect informe. Les chemins ont disparu dans la plaine : il n'aperçoi^lus ni la rivière ni la forêt : ses yeux s'étendent sur un désert effrayant et sauvage!. Il erre du coteau dans la vallée, et s'égare de plus en plus. Pressé par le désir, impatient de retrouver sa demeure, il précipite ses pas au travers des sillons mouvants. L^espoir agite ses nerfs, ranime sa vigueur, et lui fait faite de vains efforts. Mais, hélas! quelle horreur le saisit , quel désespoir s'empare de son ame, lorsque, accourant vers un objet sombre qu'il a pris pour le toit de sa chaumière, élevé au-dessus de la neige, il reconnaît son erreur, et Sir^ouveau milieu d'une solitude inconnue, loin dQ tout asile, loin de tous vestiges humains! Cependant la nuit s'épaissit autour de lui, et la tempête, grondant au-dessus de sa tête, redouble l'horreur de sa situation. Alors une foule de dangers menaçants se présentent à son imagination effrayée : ce sont des fossés escarpés, des prégpices affreux, des abîmes sans fond, des gouffres sians issue ; ne distinguant plus la terre so lide de l'eau non encore glacée, il redoute également
et le marais fangeux et le lac paisible d'où sort nne source qui arrose ses prairies. La craiote arrête ses pas incertains; ses forces l'abandonnent; il tombe au pied d'un monceau de neige mouvante ; il sent toute l'amertume de la mort y et son agonie est mêlée des angoisses cruelles dont la nature perce le cœur du malheureux expirant sans secours , loin de sa femme, de ses enfants et de ses amis. En vain sa fi^knme, at- ^dant ^on retour, lui prépare un feit clair et. des vêtements chauds ; en vain ses petits enfants, regardant par la fenêtre au travers des ténèbres, appellent leur père avec les cris et les larmes de l'innocence. Hélas ! il ne verra plus ni sa femme, ni ses amis, ni ses enfants, ni sa maison hospitalière. Un froid mortel glace ses sens^ roidit ses nerfs, et, pénétrant jusqu'à son cœur, enarrête le mouvement. IJL n'est plus qu'un cadavre érondu sur la neige , et blanchissant au souffle du nord.
Deleuze (/>Yz^£uc//o/i i/tf Thompson),
DE L1I9PLTJENCE DU SOLEIL SUR LE GLOBE
TEBBESTRE.
Uxf astre de feu a été jeté dans l'espace, aussitôt la terre est devenue féconde. Le soleil lui - même anime les ombrages qui nous dérobent à ses rayons dévorants. Sous ses traits enflammés les fleurs se hâtent d'éclore , et la terre se revêt d'une robe de verdure. Que son orbe radieux s'éclipse , tout s'attriste^ tout se flétrit, tout s'endort; les animaux s'engourdissent, et les arbres se dépouillent de leurs feuillages.
Comment un globe placé à trente -trois millions de lieues jde la. terre a-t-il une telle influence sur la
légère Tëgëtation qui l'enveloppe, et sur les êtres imperceptibles qui l'habitent ? Quelle distance effrayante entre cet astre de feu et la fleur des champs! Quel rapport surprenant entre un globe étincelant et un atome perdu dans l'espace !
Lorsqu'aux premiers jours du printemps le soleil s'ëlance radieux du sein des sombres brouillards; que le zéph3rr revient avec le mois des fleurs; que la terre réveillée soupire de volupté, et que so% sein -fécond se pare de verdure, les vallons et les bois retentissent de chants mélodieux , les branches des chênes abandonnent leurs feuilles desséchées, et se couronnent de bourgeons ; soudain les étoiles jaunes de la jacobée brillent sur les bords des eaux ; la marguerite au disque d'or, aux rayons d'argent bordés d'incarnat, émaille les pi^ies; partout les regards enchantés se promènent sot les fleurs. C'est l'ancolie avec ses coupes de porphyre; la tige du polygola qui semble couverte de papillons violets; le papillon bleu de la véronique, et la globulaire azurée, dont la tête ronde agitée légèrement se^nble rouler sur le gazon. Plus loin l'œil s'arrête avec surprise sur le ciste blanc qui se couche avec le soleil; il contemple les voiles jaunes de la piloselle qai se referment aux approches de la pluie, et les panaches rouges des crépis., dont les petites flecu'S s'en-* dorment le soir et se réveillent à l'aurore. Image charmante de la vie de l'homme !
Mais au milieu de ces prairies tout se prépare déjà pour la saison suivante; un léger boftton renferme les voiles roses de l'épilobe , quelque brins d'herbes cachent encore les campanules aux clochettes bleues, les bouquets parfumés de l'origan, et la superbe spiréa^ dont le corymbe blanc doit
( 47 ) 8*é]ever sur le gazon comme une reioe sur son trône. Tel estle spectacle magnifique que le soleil donne à la terre» Géant superbe du ciel^ il ne couronne point sa tête de fleurs y mais il les sème sous nos pas; il n'amasse point les moissons dans son orbe éclatant, mais il les fait naître sous la main de l'homme qui doit s'en nourrir; source de lumière y il ne colore point son disque enflammé , mais il peint la nature des plus riches couleurs. Immense 43omme l'univers, il esta la fois en tous lieux, sans jamais sortir de sa place , et Ton pourrait dire de lui avec le Psalmiste i c U fait éclater son pouvoir dans les cieax, et la terre est pleine de ses merveilles. »
, Aimé MiaTur.
LA MOHT.
Un fantôme s'élance sur le seuil des portes inexorables : c'est la mort. Elle se montre comme une tache obscure sur les flammes des cachots qui brûlent derrière elle. Son squelette laisse passer les rayons livides de la lumière infernale entre les creux de ses ossements. Sa tête est ornée d'une couronne changeante , dont elle dérobe les joyaux aux peuples et aux rois de la terre. Quelquefois elle se pare des lambeaux de la pourpre et de la bure dont elle a àé* poaillë lexiche et l'indigent. Tantôt elle vole^ tantôt elle se traîne : elle prend toutes les formes^méme celle de la beauté. On la croirait sourde, et toutefois elle entend le plus petit bruit qui décèle la vie. Elle parait aveugle, et pourtant elle découvre le moindre insecte rampant sous l'herbe. D'une main elle tient ime faux comme un moissonneur, de l'autre elle cache la seule blessure qu'elle ait jamais reçue.
C&ATEAV9RIANT.
DÉVOUEMENT ADMIRABLE D'ARNOLD DE
WINCKELRIED.
- LÉopoLD , duc d'Autriche , et les seigneurs de son parti, nourrissaient contre les Suisses des trois 'Waldstettes un ressentiment profond qui n'attendait pour éclater qu'une occasion favorable. Une insulte accidentelle, faite à l'un de ces seigneurs par quelques jeunes gens de Lucerne, fut l'étincelle qui alluma cet incendie. Aussitôt Léopold annonça l'intention de venger, sur un nouveau théâtre, la honte de Morgate, la mort de son père, et la décadence de sa maison. Il était jeune, ambitieux, vaillant entre tous les chevaliers de son âge, et tous les seigneurs et toutes les villes de ses domaines s'empressèrent de répondre à cet appel. Une armée , dont les historiens ont négligé de nous faire connaître le nombre^ mais dont la principale force consistait en quatre mille cavaliers, tou^ gentilshommes^ c'està-dire admirablement exercés au métier des armes, couverts d'excellentes armures, et qui joignaient, pour les vih manants de la Suisse , le mépris à la haine , marchai tsous la bannière autrichienne, pleine d'une orgueilleuse confiance. Au premier bruit de cette formidable invasion, neuf cents hommes des trois Waldstettes, et environ cent hommes des petites républiques de Zug , de Qlarus , de Qersau , jaloux de partager le péril de leurs compatriotes, vinrent se réunir à quatre .cents Lucernois^ et cette troupe de paysans, mal armés, mal vêtus, mais forts delà justice de leur cause et de l'amour de leur pays^ se prépara, sous le commandement du magistrat de Lucerne^ à mourir, s'il le fallait, pour le
(49) succès ou pour l'exemple de l'iodëpendance commune. Poslës dans un petit bois de sapins, qui existe encore aujourd'hui , les conf<^dérés attendirent que Léopold , après avoir insulté les bourgeois de Sempach, retranchés derrière leurs murs , vînt leur présenter la bataille. Ils n'avaient pas un seul cavalier^ parmi eux ; mais^ par une imprudence, ou par une générosité tout- à- fait conforme au génie chevaleresque de cet âge, leur ennemi lui-même répara ce désavantage^ en fesant mettre pied à terre à sa cavalerie. Ce mouvement détermina l'attaque des Suisses. Us sortent alors du petit bois où ils venaient de renouveler le serment de leur primitive alliance^ et ne craignent plus d'exposer leur petit nombre et leurs armes inégales aux regards et à la risée de leurs ennemis. Quelques-uns portaient les hallebardes avec lesquelles leurs ancêtres avaient vaincu à.Morgarte; le plus grand nombre n'avait, au lieu de boucliers, qu'une petite planche de sapin liée autour de leur bras gauche. Us descendent en silence dans la plaine ^ tout-à-coup ils font halte , tombent à genoux , et , après avoir imploré , par une prière courte et fervente, l'assistance divine, ils se relèvent et courent à l'ennemi en poussant des cris belliqueux. C'était le 9 juin; le jour était avancé , et la chaleur excessive.
Les soldats de Léopold , tout couverts de fer , formaient un bataillon serré, dont leurs larges boucliers et leurs longues javelines ^ qui pouvaient se prolonger au dehors depuis le qiiatrième rang, rendaient le front impénétrable autant que meurtrier. Immobiles à leur rang , ces soldats reçurent sur la pointe de leurs lances les premiers efforts de leur^ ennemis^ et toute Timpétuosité des Suisses vint
échouer à plusieurs reprises coQire ce rempart hérissé de pointes meoaçap(es. £u yain^dans leur rage impuissante , iU avaient brisé le bois de quelques lances ^.et t^ntjé de s'ouvrir un passage à travers cette foret meurtrière; leurs plus braves guerriers, yicr times de ce^ efforts désespérés , avaient mordu la poussière. La bannière de Lucerne^ portée par l'avoyer, venait d'échapper des mains de ce magistrat mortellement blessé; et la phalange ennemie, s'ébranlant avec un bruit formidable^ menaçait d'envelopper la petite troupe des confédérés. L^ vue de leurs pertes et de lei^rs dangers glaçait déjà leur courage^ et cette irrésolution même, en suspendant leurs coups ; allait achever leur défaite.
Arnold de Winckelried, gentilhomme de l'Unterwald^ s'élance à ce moment hors des rangs ou il avait combattu. « Mes amis, s'écrie -t- il, je vais » vous frayer une voie; ayez soin de ma femme et » de mes enfants ; chers confédérés , pensez à ma fa- » mille !»
Plus prompt que l'éclair il court à l'ennemi , embrasse de toutes ses forces autant de lances anirichiemies qu'il peut en saisir, les enfonce dans sa poitrine , et ^ traînant avec lui , en tombant , ceux qui les portaient, il ouvre à travers la pl^alâpge ennemie un passage^ où la foule des Suisses entre et se précipite. Pareilles à un glaive tranchant , leurs files étroites et serrées pénètrent dans les rangs autrichiens, qu'elles rompent et dissipent.Vaincus par l'étonnement , avant (ïetre frappés par le fer , les^ennemis se culbutent eux-mêmes; ils tombent sans résistance, et la plupart expirent étouffés sous |e poids de leurs pesantes armures. De tous ceux qui ont passé sur le corps de Winckelf iecf ; il n'en est
point qui ne semblent avoir retenu sa grande ame. L'armée autrichienne est détruite , et Léopold , vainement protégé par les corps de ses plus braves chefs^ massacrés à ses yeux, trouve une mort honorable dans les rangs de ses ennemis.
LA RENCONTRE DES EAUX
Il n'y a pas dans ce monde immense une vallée si délicieuse, que l^qi val}4ée dans le sein de laquelle les eaux brillantes se réunissent. Oh! les derniers rayons du sentiment et de la vie s'effaceront de mon cœur avant qu'il perde le souvenir de cette conti'ée fleurie !
Cependant ce n'était pas parce que la nature avait répandu avec profusion sous ses frais ombrages son cristal le plus pur et sa verdure la plus brillante^ ce n'était pas la douce magie des eaux ou des collines; oh ! non , c'était quelque chose encore plus ravissant !
C'étaientles amis, les bien-aimés de mon ame, qui, près de moi , me rendaient plus chers ces lieux enchanteurs 5 c'étaient eux qui me fesaient sentir combien les plus beaux charmes de la nature gagnent à être réfléchis par les regards de ce qu'on ainfb.
Douce vallée d'Ovoca! combien j'aimerais à reposer dans ton sein ombragé avec les amis que je chéris le plus, lorsque cesseront les tempêtes qui nous assiègent dans ce monde glacé^ et que nos cœurs, comme tes eaux, se confondront dans le repos. Traduit de Th. Moobe, par M. Sw. B.
LE RXnSSEAU.
Un villageois était assis un jour au bord d'un ruisseau qui coulait le long de sa prairie , et il regardait paître ses troupeaux. Mais cette vue ne réjouissait point son ame ^ car il voyait que l'herbe était maigre et clairsemée , et ne suffirait pas pour nourrir son bétail la moitié de l'été.
Son voisin vint à lui^ et, remarquant son air soucieux^ il lui demanda la cause de son chagrin. Alors le villageois se mit à parler de ses craintes et du chétif produit de son pré ; le voisin lui dit : « Fais comme moi-même j'ai fait avec ma prairie; elle se trouve au bord du même ruisseau , et autrefois elle était avare et stérile comme la tienne. J'y ai conduit le ruisseau^ et l'herbe est devenue épaisse et grasse, et elle monte jusqu'au ventre des taureaux.»
Le villageois, charmé du bon conseil, se mit aussitôt à l'ouvrage avec ses gens , et ils coupèrent le ruisseau.
Le ruisseau se déchargeant sur la prairie , l'inonda tellement qu'elle ressemblait à un lac , et il la couvrit de sable et de gravier. Alors le malheureux villageois courut désespéré chez son voisin , lui reprochant avec colère le conseil qu'il lui avait donné.
Mais celui-ci lui dit : « Mon ami , pourquoi es-ta irrité qpntre moi, et me reproches-tu un conseil que je t'ai donné avec un cœur droit et bienveillant; c'est contre toi , contre ton propre cgeur et son impatience , que tu devrais te fâcher. 11 fallait conduire les eaux grasses du ruisseau par des canaux à travers ta prairie : si tu l'inondes subitement par la violence des eaux, le ruisseau dépose le gravier et
le sable , et entraîne avec lui et son limon et la bonne terre du pré.
Traduction de KRVMMiCHER.
Discours de M. Ackertiiann sur la mort de Fré-^ déric Bourgeois, prononcé à V institut Pesta-lozzi le jour des funérailles de ce jeune homme, et peu de temps après la mort de M"^ Pesta*
lozzi,
kv jardin terrestre s^ëlevaît une plante majesineuse, qui, depuis nombre d'étés, en fesaitrornement; ses fleurs en avaient effacé beaucoup d'autres par Téclat de leurs couleurs , et son parfum remplis* sait le jardin long- temps après qu'elle fut défleurie.
Mais un hiver rigoureux survint; la noble plante, avide de l'éternel printemps, pencha sa tête appesantie par les semences précieuses auxquelles oa meilleur sol devenait nécessaire.
Alors l'éternel jardinier , à qui les fleurs do tou^ les jardins et de tous les mondes adressent leurs vœux, envoya un ange pour recueillir les semences inestimables destinées à de plus doux climats, tandis que la tige flétrie retomberait sur la terre, k qui elle devait sa naissance.
L'envoyé céleste emmena , comme il lé fait près* que toujours , trois de ses frères avec lui , l'Espérance, la Foi et la Charité. Ces trois anges entourèrent tendrement la fleur, pendant que le premier, d'une inain délicate , enlevait la semence divine, et couchait doucemçnt le reste sur la terre , afin que chacune de ses parties fdt rendue à sa destination.
Les messagers divins s'envolèrent alors précipi-
( 54 ) tamment ^ apportant à leur maître la semence de
vie Oh ! avec quel éclat ne doit-elle point
germer et fleurir maintenant!
Mais les autres fleurs envièrent le sort de celleci; car il fallait qu'elles demeurassent encore dans ces lieux où l'hiver règne Souvent : comment des fleurs pourraient-elles ne pas désirer le printemps! Tout auprès de la plante arrachée^ il s'en trouvait une autre si remarquable, qu'on aurait pu croire qu'elle n'appartenait point proprement à ce jardin; elle n'avait vu que peu d*étés^ le temps de sa floraison n'était pas encore venu; mais elle renfermait une si faible chaleur de vie^ qu'à peine semblait - elle tenir à la terre.
Ses nombreux boutons , trop précoces , brillaient d'un éclat céleste, et exhalaient un parfum suave qu'enviaient les fleurs d'alentour; quelques -unes même pensaient qu'une plante terrestre n'était pas
faite pour prendre un tel essor En effet, tandis
que ses fleurs prématurées s'efforçaient de s'épanouir , ses racines ne pouvaient plus la retenir au sol, et sa tige affaiblie succombait sous le poids de sa tête.
Alors le Créateur, jetant sur elle un regard d'amour, ordonna à l'un de ses messagers de recueillir les riches et pesants boutons destinés à fleurir dans un plus beau printemps. Cette fois encore le bon | ange fut accompagné de trois de ses frères, l'Amour , fraternel, l'Amour paternel , et le plus doux de tous . les anges, l'Amour maternel.
Tous trois environnèrent la fleur bien-aimée, et, fixant sur elle leurs tristes et tendres regards, ils ne les en détournèrent que lorsque sa dernière douleur eut fait place au sourire de la béatitude
(55 ) L'aoge avait rempli la mission divine, et comme il achevait de courber vers la terre la tige inanimée , ses trois compagnons, vaincus par la douleur, se penchèreipt sur ces restes chéris, qu'ils auraient voulu suivre dans la froide terre qui allait les recueillir.,.. Mais déjà Tange s'élevait d'un voj rapide avec son précieux dépot^ il leur fit signe, et ils se relevèrent consolés, car ils savaient que ce n'était pas cette tige rendue à la poassière qui était l'objet de leur amour ^ mais bien l'essence précieuse qui les précédait dans l'éternel matin/
Les fleurs terrestres voient encore cette fois' avec regret l'ange s'éloigner d'elles; elles restaient exposées aux figuéurs de l'hiver , et s'il est vrai que les fleurs soupirent toujours après le printemps, combien plus, après le printemps étemel!
Vous n'ignorez pas, mes enfants, quelle est la no* ble plante dont les semences étaient mûries par l'âge; et vous savez bien aussi quelle est la tendre fleur dont les riches boutons devançaient le printemps. L'herbe ne couvre point encore la tombe de la première, nous venons de quitter celle de la seconde.
CHER FR£D£RIG
Repose en paix , ami bien-aimé ! nos cœurs sau<root jouir de ton doux sommeil et du bienheureux réveil qui t'attend dans un meilleur monde !
Loin de vous abandonner à la douleur, mes enfaDls, r.éjouissez-vous du bonheur suprême que lui réservait la Providence.
Non, notre Frédéric ne devait pas demeurer longtemjps ici-bas ; car sous une enveloppe fragile il poi-
tait un esprit dont le noble essor cherchait une autre patrie. Cet esprit n'attendait point la maturité du corps ^ il s'épanouissait comme la fleur hâtive à laquelle je le compare y et brisait ainsi la faible écorce qui l'en tour ai t.
Mais, je le répète, c'était pour son bonheur! Si , à force d'art, il eût été possible de conserver ce corps délicat, n'aurait-on pas augmenté, prolongé ses souffrances? Ce que l'art humain pouvait faire a été fait; il s'y joignait un amour paternel , un amour maternel dont la puissance a été bien plus effîcace. .^. Mais rien ne pouvait s'opposer à l'élan de cette ame pure : rappelée dans sa patrie céleste ^ elle y jouit du bonheur éternel.
O toi, mère infortunée, et cependant si piense? ment consolée , avec quelle impatience ton Frédéric t'attendait ici-bas, lorsqu'il espérait le voir! Comme il se précipitait à ta rencontre lorsque enfin tu paraissais! Mais quelles paroles pourraient exprimer l'ardeur avec laquelle il te recevra dans le séjour des bienheureux , où aucune substance terrestre ne séparera plus votre amour !
Et toi y> père affligé! malgré les déchirements de ton cœur, ne te semble-t-il pas entendre autour de toi l'esprit de ton enfant céleste murmurer son bonheur! Oh ! supporte donc lepeu.d'insrtants que nous nommons années, supporte -les avec patience ju»- . qu'à ce que ton Frédéric t'introduise dans sa belle patrie, et te dise avec un sourire divin : « Mon père! aurions -nous pu, sur la terre assombrie, croire à cette vive lumière des cieux? Aurions -nous pu, avec des corps souiETrants, saisir ainsi toutes les joies de l'esprit ? Oh ! combien on est heureux ici J » *
Mais que te dirai-je à toi , frère xnalheareax quî viens de perdre la moitié de toi-iriéme? à toi dont les yeux n'ont plus de larmes , dont le regard morne '
décèle le vide de ton cœur Je te dirai : « Ton
frère ne t'a point quitté, il demeure auprès de toi il est ton ange gardien^ et t'accompagnera sur la route de la vie ; il t'enseignera à remplir sa place dans le cœur de tes parents , à leur rendre l'amour qu'il avait pour çux , à faire la joie du reste de leurs jours. Ta tâche est grande : elle est doublement difficile, mais. aussi tu auras un haut et puissant secours 5 car l'esprit de ton bienheureux frère ne s'éloignera point de toi. Il sera t^n protecteur fidèle jusqu'à ce que tu le revoies, et que tu te confies à lui pour être introduit dans les délices d'un meilleur monde. »
C'est ainsi-, respectable père (0 , et vous instituteurs et élèves de cette maison, c'est ainsi que Frédéric vous gardera fidèlement son amour, et nous portera tous dans son cœur jusqu'à ce que nous allions à lui.
M\es enfants, j'avais l'intention devons présenter plusieurs traits de la vie de noire jeune ami, de vous faire remarquer la force de son esprit prématuré, l'éttiidue peu commune de sa tendresse filiale 5 mais jie n'ai plus de voix que pour dire : « Kepose en paix , ame céleste ! et sois réveillée au bonheur dans le séjour ou la félicité n'a point de fin. »
(») Pestniocsi , foBikwor^(tiree«etir derinstitutdly&rduzt.
SUR L'IMMORTALITÉ DE L'AME
• Tout dans Tunivers me révèle une autre vie, ane vie où le temps est sans bornes , et les joies sans mesure! la création m'annonce le Créateur! le fini me montre Tinfini! la nature, toujours uniforme et sublime comme son auteur, présente dans ses brillantes variétés, asservies à des règles constantes, mille changements enchanteurs. L'hiver ramène les frimas; le printemps, les fleurs et la verdure; la nature toujours jeune voit les générations se succéder , et elle reproduit sans cesse avec une nouvelle richesse et une nouvelle abondance. Et Thommc ne serait qu'une créature d'un jour, semblable à la feuille que fît naître le printemps , et que l'automne voit se flétrir et tomber ! A peine échappé des Iang,es de l'enfanccy le tombeau s'ouvrirait pour l'engloutir! Naître, souÔrir, mourir serait toute sa destinée! Tout se bornerait pour la créature privilégiée , pour l'homme, à cette triste existence! Dans l'enfance^ semblable au faible roseau , le moindre vent le fait ployer; dans l'âge mûr, les passions le roulent comme un torrent dévastateur, à travers les écueilsde la vie; dans la vieillesse , aride comme les mon^s dont la cime s'élève jusqu'au séjour du tonnerre, comme eux consumé par des feux amortis par le temps , il ' n'est qu'une lave stérile > qui se refuse à la végétation !Et ce serait-là tout l'homme? l'objet des complaisances de l'Eternel? le superbe possesseur de la nature entière ? Non; la vérité est descendue dans mon cœur, elle éclaire mes derniers pas, et je marche avec conflance , des épreuves de la terre, aux joies de l'éternité* Dieu bon ^ je né te demande
( 59 ) pas de révoquer ton arrêt , je n'espère pas que tu conformes les voies de ta sagesse aux vœux insensés d'un infortuné; mais sois mon refuge, et daigne aider ma faiblesse^ pour supporter avec calme et résignation les dernières misères de la vie , les terreurs de la mort ! M"*' Sxk£Y.
SAINT BERNARD
Alors vivait dans un cloître un homme dont les dépositaires du pouvoir suprême devaient ambition* ner les suffrages autant que ceux d'un sénat ou d'un peuple législateur. A ce trait seul on doit reconnaître cet abbé de Clair vaux ^ devenu si célèbre sous le nom de saint Bernard.
Nul homme n'a exercé sur son. siècle un empire aussi extraordinaire : entraîné vers la vie solitaire et religieuse par un de ces sentiments impérieux qui, n'en laissent pas d'autres dans Tame, il alla prendre sur l'autel toute la puissance de la religion. Lorsque, sortant de son désert , il paraissait au milieu des peuples et des cours , les austérités de sa vie , empreintes sur des traits où la nature avait répandu Ja grâce et la beauté, remplissaient toutes les âmes d'amour et de respect. Eloquent dans un siècle ou le pouvoir et le charme jie la parole étaient absolument inconnus, il triomphait de toutes les hérésies dans les conciles; il faisait fondre en larmes les peuples au milieu des campagnes et des places publiques. Son éloquence pai*aissait un des miracles de la religion qu'il prêchait. Enfin l'Eglise , dont il était la lumière ,' semblait recevoir les volontés divines par son entremise. Les rois et leurs ministres , à qui il ne pardonnait jamais ni un vice, ni un malheur
(6o) public , s'humiliaient sous ses réprimandes comme sous la main de Dieu même; et les peuples, dans leurs calamités , allaient se ranger autour de lui , comme ils vont se jeter au pied des autels.
Egaré par l'enthousiasme même de son zèle, il donna à ses erreurs l'autorité de ses vertus et de son caractère , et entraîna l'Europe dans de grands mal- . heurs. Mais gardons-nous de croire qu'il ait jamais voulu tromper, ni qu'il ait eu d'autre ambition que celle d'agrandir l'empire de Dieu.
C'est parce qu'il était trompé lui-même, qu'il était toujours si puissant; il eiit perdu son ascendant avec sa bonne foi. L'Eglise , malgré les erreurs , qu'elle lui a reconnues , l'a mis au rang des saints ; le philosophe, malgré les.reproches qu'il peut lui faire, doit l'élever au rang des grands hommes.
Garât. Éloge de Sttgen .
OPHÉLIA
tLÈGlZ.
L'AiRÀiir fatdl du. deail a fait gémir ses sons;
Le murmure des vents se tait dans les vallons f
JDe Termite égaré recueillant la prière,
Sur ses gonds va tourner la porte hospitalière f
Et du soleil mourant les dernières clartés,
Au loin tremblent encor dansles flots agités.
O douce paix du soir ! calme pi^ofond, immense!
Hélas! pourquoi faut-il que, troublant ton silence,
Et seule prolongeant «es lugubres concerts,
La cloche de la mort se plaigne dans les airs?
Qui donc va demander le repos à la tombe P
Serait-ce au poids des ans le vieillard qui supcombe?
Est-ce une mère enfin qui s^endort sans retour.
Et laisse Heureux les fils d'un tendre et long amour ?
Opbélia, c'est toi, toi qae brise Tofage, ^Que la vague en fureur jette sur le rivage , Lorsqu'à peine tes yeux avaient vu seize étés, £t (pie de ton hymen deux mois étaient comptés !
Sur la terre, dVn Dieu rapide messafi^re.
Comme Toisean des champs , la vie est passagère. Si pour l'homme tout meurt, tout jusqu'au sooveBÎr, La mort est une porte ouverte à l'avenir ^ Et, par eUe arrivée aux célestes demeures , Où l'immobile temps oublie enfin les heures , $
L'ame jouit d'un sort qui n'est plus limité, Et passe de la vie à l'immortalité.
Mais qu'il est douloureux d'enti>er dans la carrière, Et soudain d'y jeter un regard en arriére !
Ophélia, pour toi brillaient des jours tn beauk ! L'honzon s'est voilé, tout parle de tombeaux, Tout déplote avec moi ta destinée amére, Et tout redit : Tu meurs, tu meurs sans être mère!
TSKRASSOir.
SIÈCLE DE LOUIS XIV
Des jours plilS éclatants sont promis à la France : La gloire, aux ailes d'or, vers la Seine s'a^nce j A Louis encor jeune elle adresse ces mots :
« Tu sais vaincre , Louis ! déjà l'art des héros » A couronné ton front d'une palme immortelle : » Mais un plus doux triomphe en ce moment t'appelle. » Le talent , pour briller, n'attend que tes regards : y» Près du trône, à ta yoix, que la main des beaux-arts
> Suspende avec orgueil leurs paisibles trophées;
» Par eux seuls tu vivras. Sans la voix des Orphées, » L'oubli des plus grands noms éteint le souvenir,
> La victoire est muette , et n'a point d'avenir.
» Aime ces fils du ciel : que ton coup-d'œil devine
» Dans ses premiers essais le talent de Racine;
» De Corneille vieilli console les revers ;
» Qu'il doive à tes regards encor quelques beaux vers :
» Que les Muses, ornant ton pompeux diadème,
» En accroissent sans fin la majesté suprême ;
» Joins leur douce yicloire à tes plus grands succès: » Louis ! sois l'Apollon du Parnasse français. »
Elle dit : et Louis, à ses ordres docile , Dans sa cour, aux beaux-arts ouvre un brillant asile. Siècle à jamais fameux! où Turenne et Condé, Où Yillars , de Louis ,'^r leurs soins secondé , Exécutaient les plans et guidaient les armées, Fières de ces grands noms , et par eux enflammées; * Tandis que , protecteurs des lois e% de l'État , I^amoignon et Mole présidaient son sénat.
Cependant, et d^Estrée, et Touryille et Duquéne, Ramenant dans ses ports la -victoire incertaine. Guidaient ses pavillons sur les mers triomphants : Bossuet, Montausier, élevaient ses enfants.
Là, hauban , au'compas soumettant le tonnerre. Fortifiait ses camps et ses places de guerre^ Là , Perrault et Mansard bâtissaient ses paiaiâ , Par Puget et Lebrun décorés à grands frais.
Le Nôtre, ici, domptant la nature rebelle.
De sea pompeux jardins dessinait le modèle.
Mais des arts plus touchants s'éveillaient à sa voix : Voyez prés de Louis accourir à la fois La Fontaine ^ Boileau, Quinault et La Bruyère, Fénelon et Corneille, et Bacine et Molière, Qui tous, lui préparant les plus nobles plaisirs,' Éclairaient sa raison , ou charmaieut ses loisirs. De talents immorte quel auguste cortège !
Voyez comme aujourd'hui leur présence protège Ce roi qui les couvrait de sa haute amitié* Oh ! qu'il nous parait grand, quand , marchant appuyc Sur ces hommes fameux qu'il sut mettrç à leur place, Le front resplendissant d'une tranquille audace, Et de tous ces grands noms en triomphe escorté, Ix)ui9 s^ofire aux regards de la postérité !
« Cbêrkooll^.
(65) lequel il a goulé le vrai bonheur. Le guerrier ambitionne la gloire, il affronte les combats^ il brave les périls; mais, s'il avait toujours devant ses yeux l'image de cette mère en pleurs qui le redemande à tout ce qni l'entoure, son courage demeurerait-il inébranlable? Jeune héros, la voix la plus séduisante pour toi est la voix de la gloire , mais la plus douce à ton cœur est celle de la nature.
GÉIBSTE D«
LA ROSÉE
L'homme, après avoir promené ses regards dans les cieux , les repose avec plaisir sur la terre : les gouttes de rosée, plus brillantes que le cristal, comme autant de prismes^ lui renvoient les couleurs les plus vives. Humilie- toi, pierre orgueilleuse, qui brille sur la tête des monarques; que tu serais méprisable auprès de ces gouttes précieuses, si elles avaient ta solidité! Mais, hélas! l'éclat dont elles brillent les consume et Les détruit.
Que Ta fraîcheur que répand la rosée est douce! Bientôt le soleil dans toute sa pompe la fera monter en vapeur légère; mais la tendre nuit viendra de nouveau remplir de son humide haleine le calice des fleurs*, et rendre la force et la vie aux plantes languissantes.
De combien de moyens se sert la Providence pour verser la fertilité dans le sein de la nature! Tantôt des nuées épaisses et noires couvrent le firmament ; les vents déchaînés les transportent sur la face de la terre; le tonnerre gronde et les entr'ouvre; les pluies abondantes et rapides se précipitent , inondent les plaines et grossissent les fleuves écumants.
Maïs n'est-ce point un songe? Dois-ta en croire tes yeux? Oui , ils ne t'abusent point, les regards maternels se trompent rarement. Eh! qui te retient encore? que n'as-tu des aijes pour t'élancer plus rapidement sur son cœur! Mais le voici. Laisse^ laisse couler cea larmes si douces qui tombent de tes paupières; ton fils t'est rendu, tu le serres étroitement sur ton|ein; mais comment t'en arracher? Tu l'embrasses.... ah! depuis si long-temps tu vis privée dé ce bonheur. Mon fils! c'est la seule parole que tu peux dire y et la voix de ton cœur semble muette dans ces moments où elle voudrait exprimer ses transports. Mais, 6 surprise! 6 plaisir! tob fils n'a pas en vain recherché la gloire : vois- tu le cordon de l'honneur attaché à sa boutonnière? vois-tu ces lauriers qu'il vient t'offrir , et qui sont encore rougis du sang de ses blessures? Tu ne sais si tu dois les bénir. Ahl reçois-les , couvre-les de tes baisers; ton premier mouvement, en revoyant ton fils, fut le plaisir, que ton second soit l'orgueil : l'orgueil! pour une mère est-il rien de plus pardonnable? Mais il veut revoir sa chaumière, il veut revoir ce jardin témoiH de ses premiers beaux jours. C'est toi qui le conduis partout; tu jouis de son contentement, tu cherches à deviner ce qu'il va te dire en revoyant ton ancienne demeure; s'il sourit, tu souris aussi, si ses yeux se portent sur toi , tes regards ont devancé les siens : tu ne peux trop le suivre dans ions ses mouvements.
Qu'il est indéfinissable cet amour maternel , qu'une mère seule peut bien concevoir; et que le cœur d'un fils, qui a quitté pour sa patrie tout ce qu'il a de plus cher au monde , doit être attendri et charmé en revoyant le toit qui l'a vu naître ^ et sous
(65) lequel il a goulë le vrai bonheur. Le guerrier ambitiimae la gloire, il affronte les combats^ il braye les périls; mais, s'il avait toujours devant ses yeux l'image de cette mère en pleurs qui le redemande à •tout ce qui l'entoure, son courage demeurerait-il înébraDlable ? Jeune héros, la voix la plus séduisante pour toi est la voix de la gloire , mais la plus douce à ton cœur est celle de la nature.
Ceibste D.
LA ROSÉE
L'homme, après avoir promené ses regards dans les cieux , les repose avec plaisir sur la terre : les gouttes de rosée, plus brillantes que le cristal, comme autant de prismes^ lui renvoient les couleurs les plus vives. Humilie- toi , pierre orgueilleuse, qui brille sur la tête des monarques; que tu serais méprisable auprès de ces gouttes précieuses, si elles avaient ta solidité! Mais, hélas! l'éclat dont elles brillent les consume et Les détruit.
Que Ta fraîcheur que répand la rosée est douce ! Bientôt le soleil dans toute sa pompe la fera monter en vapeur légère; mais la tendre nuit viendra de nouveau remplir de son humide haleine le calice des fleurs*, et rendre la force et la vie aux plantes languissantes.
De combien de moyens se sert la Providence pour verser la fertilité dans le sein de la nature! Tantôt des nuées épaisses et noires couvrent le firmament ; les vents déchaînés les transportent sur la face de la terre; le tonneire gronde et les entr'ouvre; les pluies abondantes et rapides se précipitent , inondent les plaines et grossissent les fleuves écumants.
Tantôt une vapeur légère , si déliée que Vœil ne peut l'apercevoir^ si douce que dans sa chute elle ne peut blesser la fleur la plus tendre, se resserre et se condense, se résout et tombe en gouttes de cristal. C'est par ces opérations différentes ou contraires , mais qui tendent au même but, que la fer« tilité^ cachée dans le sein des eaux, pénètre la terre, et fait germer toutes les plantes , qui bientôt nous fourniront des parfums ou des fruits d^icieux.
Traditclion d'Heh^y.
LE SOMMEEi ET L'ESPÉRANCE.
Lorsque, fatigué par le travail de sa journée, le laboureur se dirige vers sa demeure, ô doux som* meil! c'çst toi qu'il invoque! sensible à sa prière, tu vas bientôt fermer ses paupières^ et lui faire ou* blier la fatigue de la veille^ comblé de tes bienfaits^ il va reposer et ne songer qu'au bonheur; il va se voir entouré de ses enfants, qui, lui tendant les bras , viendront lui demander un baiser, et lui dire qu'ils sont heureux. D'un autre côté, il verra les champs qu'il cultive couverts de l'épi si nécessaire à son existence : tout lui annonce une récolte abondante. Il te doit ces douceurs; pourquoi faut- il que le réveil te remplace, et fasse disparaître des illusions qu'il s'était faites? Qui va Je consoler? L'espérance : c'est elle qui soutient le malheureux^ et qui l'aide à supporter ses maux; avec elle ses travaux sont moins pénibles : s'il se plaint , elle lui en montre la récompense; s'il s'inquiète, elle parvient à le tranquilliser. Toujours gai, toujours content^ le laboureur conduit sa charrue sans s'apercevoir de la dureté de la terre qu'il laboure; la sueur qui
( 67 ) couvre son front ne l'arrête pas un instant : tout en lui nous dit qu'il espère; ce mot seul soutient son courage. Dans le sillon qu^il vient de tracer, il croit déjà voir l'épi qu'il recueillera plus tard) l'espérance lui fait devancer l'instant où il doit jouir de son travail; avec elle il attend avec patience, travaille avec courage, et se trouve heureux.
O vous, qui failKs son bonheur, ne l'abandonnez pas; veillez sur son repos : à son départ, suis- le, douce espérance; à son retour, sommeil, prodiguelui tes bienfaits.
M"* Éléonore de V.
LE BOKHEUR.
Il n^est point ici-bâs de bonbeut sans tnélange :
C'est de biens et de maax un éternel échange.
L'bomme coule ses jours dans des troubles sans fin.
Et la crainte et Tespoir se mêlent dans son sein;
Comme on voit sur les monts , tour à tour clairç ou sombres,
Rapidement courir la lumière et les ombres,
Quand, devant le soleil, le souffle des autans
Fait passer tour à tour les nuages flottants.
Le coeur le plus beureux recèle quelques peines.
Tel un insecte impur, caché dans nos fontaines,
De leurs plus belles eaux empoisonne le cours.
Nos instants sont comptés ; et ces instants si courts
Sont tissus de regrets et de douleurs sans nombre.
Ah! cette trbte yie est le rêve d^uue ombre !
CHiREDOLLlÊ.
LA EÊTE-DIEXT.
Cbst dans le plus beau mois de l'anh^ que se célèbre cette fête auguste, consacrée à une institution divine et au plus grand bienfait que Dieu ait accordé aux hommes daus sa miséricorde. Elle est pour tous les fidèles un temps 4e reconnaissance et de joie; non de cette joie du monde, si fugitive qu'elle n'est déjà plus lorsqu'on croit la saisir, mais de ce bonheur profond, doux, inaltérable, qui n'appartient qu'aux âmes pures et religieuses. C'est surtout dans les campagnes que ce culte est touchant; il semble que la terre s'orne de fleurs pour ce jour solennel; Tallégresse brille sur les visages : on s'empresse à préparer le triomphe d'un Dieu d'amour et de miséricorde. Là , chacun rend à son Créateur un hommage sincère et naïf. On va cueillir des branches d'arbre qu'on enlace; on fofme des dames de verdure; la terre est jonchée d'herbes et de fleurs ; les maisons du village disparaissent derrière les charmilles qui s'élèvent comme par enchantement; un autel rustique, fait de troncs d'ar» bres renversés, est recouvert de la toile éclatante de blancheur que les -jeunes fîUes ont filée pour ce grand jour. C'est là que le Très-Haut, qui , par sa seule volonté, peut anéantir les mondes, ne dédaignera pas de se rendre pour bénir ces cœurs inno- 'cents qui ne connaissent de lui que sa puissance et sa bonté.
Je me souviens d'avoir assisté à une de ces fêtes champêtres. La matinée s'était d'abord annoncée comme devant être pluvieuse; mais les nuages se dissipèrent. La cloche de l'église sonna, et la pro*
(69) cession se mît en marche. Prostemëe avec la foule , je ne pouvais me défendre d'un profond attendrissement. Cette pompe si noble dans sa simplicité; ces cantiques religieux si doux et si touchants; ce Roi de gloire qui s'avançaît précédé d'enfants et de vieillards y comme s'il eut pris sous sa protection immédiate toutes, les faiblesses et toutes les douleurs; le ciel d'un bleu pur, et qui semblait vouloir fêter aussi son éternel Créateur; les collines cou* vertes de bois, qui s'élevaient en amphithéâtre derrière le village; enfin , les murs d'un château royal qu'on apercevait à l'horizon , et qui , après l||oir été le séjour d'un monarque , était maintenant désert et abandonné; tout , dans ce vaste tableau , parlait à mon cœur et le r approchai t^de son Dieu.
« Ce palais, rendez- vous des plaisirs et du luxo, est aujourd'hui morne et silencieux , me disais-je. Qae sont devenus les grands qui l'habitaient? Ils ont passé; leur gloire s'est éclipsée^ et leur brillante demeure tombe en ruines. Les modestes chaumières des villageois qui m'entourent semblent plus à Tabri du sort; et cependant le. temps, le malheur , les revers , la mort , atteignent leurs^ habitants : ils passeront aussi. Il n'est pas jusqu'à ces campagnes riantes qui ne s'effacent comme un songe, lorsque la voix du Seigneur donnera le signal de la destruction du monde ; leur jeunesse , toujours renaissante , ne les sauvera pas; les cieux miémes perdront leur éclat. Vous seul , Seigneur, pourrez survivre à vos immenses créations! Seul, vous êtes éternel; vos années sont innombrables ; vous êtes la source de vie qui alimente tout l'univers. Ô immensité! ô grandeur qui échappe à ma faible in« telligence! »
Le roulement du tambour, le son des clpche3; les
(70) chants religieux , m'ont rappelée sur la terre , et j'y retrouve encore ce Dieu dont la pensée me confond. On y cëlftre son amour pour les hommes , sa miséricorde divine.' Semblable à un roi qui dépouille l'appareil de sa puissance pour se mêler à ses sujets, il a laissé son séjour de gloire et d'immortalité pour venir consoler ses enfants , qui souffrent exilés loin de lui. Il vient comme un père qui possède des secrets pour soulager toutes les douleurs. Les malheureux se pressent sur son passage, et leui*s maux sont' adoucis. Une jeune femme s'est fait jour à travers la foule; de est tombée à genoux devant le dais; elle n'ose fixer ses regards sur le symbole sacré d'un mystère qu'elle adore sans le comprendre. Comme sa prière est fervent^! comme ses larmes coulent rapidement! Elle demande la vie de son époux qui va mourir : elle implore Dieu^ qui abandonna les cieux pour le salut des hommes, et qui renouvelle encore aujourd'hui ce témoignage de sou amour. Pourrait-il ne pas exaucer sa prière 7 Mais déjà son cœur est plein d'espérance ; une voix intérieure lui crie que celui qu'elle aime est sauvé, a II vivra ! ditelle; i\ vivra! grand Dieu, je te remercie! » Elle ne doute plus; animée d'une force nouvelle, elle court faire partager à ses enfants l'espoir qu'elle a conçu. Sa joie, sa confiance, se communiquent à tout ce qui l'entoure. Le malade , résigné à mourir, désire revenir à la vie pour sa femme , dont il est l'unique appui; pour ses enfants, .qui resteraient orphelins. Une crise favorable interrompt le cours de la maladie ; sa vigueur renaît ; bientôt il s'achemine vers l'église pour rendre grâce à Dieu de sa convalescence. Ainsi; les bienfaits du Seigneur signalent sa venue.
M"* SW. BSLLOG.
DE LA RELIGION
Cepeudant , à mesure que Thumme s'avance dans la vie et qu'il s'écarte de sa mère, les passions le tourmentent, la douleur lui arrache des larmes, de sombres pensées s'emparent de son ame; ses semblables ne peuvent plus le consoler, sa mère n'a point de paroles assez douces pour le rendre à la vertu. Un appui plus fort lui devient nécessaire : il cherche un être qui veuille le défendre de ses propres passions : s'il ne le trouve il périra , car Dieu seul connaît les profondes misères de notre cœur.
Ce sont donc des idées religieuses qui empêchent notre perte; je dis plus, qui nous élèvent et nous foDt hommes. Bien différent des autres animaux qui ont reçu des armes et un instinct, l'homme ne peut vivre ni s'élever sans la morale et la religion ; son intelligence et son cœur lui apprennent qu'il est un Dieu; et, à mesure qu'il veut s'écarler de cette pensée, il perd sa force et sa grandeur. M'est-ce pas au moment où l'impiété régnait parmi les nations, qu'Athènes, Rome et Babylone ont vu le terme de leur puissance? Elles se sont écroulées comme des corps usés de débauches , comme ces anges dégradés^ dont parle l'Écriture, qui^ n'étant plus soutenus par le Tout-Puissant , tombèrent tout-à-coup dans l'abime éternel. Dieu a voulu être la seule défense de son œuvre la plus parfaite^ il a rattaché l'homme à lui par les besoins de son cœur et la grandeur de sa pensée ; il l'a fait fort par la religion, et il l'a relevé de l'abaissement où il se trouve sur la terre, en lui donnant la faculté de vivre dans les cieax par resj>érance et par la foi.
Aimé Martin.
PLAISIBS DE L'ENFANCE.
Sur ses progrés Taimable uonriiasoii Appelle ici Poeil de la bienveillance. Voyez, amis, dans ce vaste salon, Voyez errer sa jeune impatience.
Un char étroit forme et soutient ses pas Sur des rouleaux que son poids précipite :
Il croit courir ^ il s^eSbrce , il s^agite^
I( obéit et ne s'en doute pas.
Nouvel appui de sa marche timide, Le seul secours d^une main qui le guide Va lui suffire^ et bientôt enhardi, Fier de sentir ime force ignorée, Nous allons voir le petit étourdi Nous alarmer sur sa trace égarée.
Son œil contemple un trésor de jpujous; Il les admire, il les dévore tous : ' *' Bruyant tambour et trompette perçante.
Ballons, volants, bilboquets^ cavaliers.
Ce moulinet, cette maison roulante, De ces bosquets la verdiu-e ambulante,.
De ce magot les traits irréguliers, Tont le séduit, tout Tanime et Penchante; Il confond tout, il ne sait point choisir, Et, sans languir dans une vaine attente.
Bien plus heureux , il ne sait que jouir.
Une substance écumante et légère B emplit ce vase à Fan fan préparé :
D'un- souiSe égal un tube pénétré
Dilate Tonde et maint globe doré
De ses couleurs embellit Tatmosphére, Et se dérobe à des vœux >uperflus :
Enfant de Fair, enfant de la lumière.
Il monte, il briUe, il voltige, il n^est pluaC
M. Rabotbait.
L'ENFAKT AU NOUVEL AN ET AUX ROIS
P1TI8WE onblier cette époque chérie 9
Dont tant de yœux appelaient le retour?
Bose, Fanfan, TOtre attente est remplie :
Du nouvel an briUe le premier jour.
Enfants heureux! le plaisir yous réveille.
Au grand papa le couple présenté ,
Lui vient ofibir, dans son zélé excité.
Un compliment bien appris dés la veille.
Fanfan hasarde un début inquiet...
Mais^ au milieu de sa brillante phrase.
Sur des joujous son regard en extase
Va s'égarer... Impatient, distrait.
Il s'embarrasse, il va rester muet;
Prés id^accuser sa mémoire coupable ,
Déjà son front se couvre de rougeur;
Il baisse ToeiL Le vieillard respectable
Lui tend la main, et d'un souris aimable
Ecnd la parole au timide orateur.
Four DOS enfants un déjeuner s'apprête;
De mets friands, de bonbons régalés »
De beaux présents » de caresses comblés.
En joyeux cercle ils achèvent la fête.
Le jour cinq fois éclaire l'horizon ,
L'usage encor, par un signal aimable,
A des ^mis les réunit à table.
L'ample gâteau, tribut de la saison.
Qu'en longues parts les convives saisissent,
Va du hasard déterminer les lois...
De tous lea cœurs le sort prévient le choix :
Fanfan est roi : tous les cœurs applaudissent.
Un c A s'élève, et de Sa Majesté
En mille vœux on porte la santé.
Le peuple avide attend sa souveraine.
Et duns sa sœur Fanfan choisit sa reine;
Nouveaux éclats, nouveau ravissement...
MaÎB d^abdiquer Fanfan voit le moment;
L'heure s'avance, et le sceptre éphémère Va s'échapper de sa main débonnaire :
Aux coups du sort il se soumet galmeut; Et , dcjwsant l'autorité suprême , Sur Idfcuvet il va tranquillement Se délasser du poids du diadème.
M. Raboteau.
ÉPITAPHE
L'iKPORTUHi qui dort sous cet humble tombeau N'a pas vu de faux biens sa carrière embellie ; Mais la noble science et la méUncolie L'accueiUirent ensemble au sortir du berceau.
Son cœur du malheureux partageait les alarmes ; Jamais de ses refus le pauvre n'a gémij Tout ce qu'il possédait, il le donna : des larmes. Tout ce qu'a désirait , U l'obtint î un ami.
Laisse en paix ses vertus dans leur dernier refuge ; Passant ! vois ses erreurs sans haine , sans courroux. Plein d'un timide espoir, loin d'un monde jaloux, ïl attend son arrêt , et Dieu seul est son juge. ^^^^^
NEWTON
OtJEL subUme mortel, d'un vol audaci«»x.
Avec lui tout-à-coup m'emporte dans les «eux? C'est Newton: je le vois qui couronne sa tête De mille astres brillants devenus sa conquête. Dans le eentre du monde, un compas à la m«a.
D'un air tranquille et fier il s'assied, et soudain Tous ces globes errants sous d'éclatantes ^tcs, A sa puissante voix reconnaissant leurs routes. L'un par l'autre attirés, accomphssent leur cours, Toujours près de le rompre et le suivant tt>u,ourt. Bientôt à mes regards des cieux inconnus s ouvr^tj Ces régions sans fin devant moi se découvrent.
Carrière illimitée où, par les mêmes lob ,
Mille univers flottants se meuvent à la fois.
Je vois de tons côtés» dans ces plaines profondes,
Autour d^autres soleils graviter d^autres mondes ^
Et lorsque» P^^^ peupler les espaces déserts»
Je suis las d^enfanter de nouveaux univers,
Ijc vide encor s'étend, et» dans son sein immense,
Par-delà Tinfini l'infini recommence. .
Éperdu, je m'arrête, et j'aperçois partout
Dieu qui soutient» dirige» enferme et borne tout.
Mais au-dessus des cieux, dans les degrés de l'être,
£t plus grand que les cieux, puisqu'il peut les connaître,
Mon esprit étonné lui-même s'ofifre à lui;
Mystérieux abîme, où mon œil ébloui.
Sous le voile sacré d'un éclatant nuage,
De la Divinité découvre encof l'image.
Alors j'ose en tremblant contempler sa grandeur,
£t de l'éternité sonder la profondeur 5-
Qnand ma faible raison se confond et succomba.
Et dans un saint effroi sur soi-même retombe.
P. XiÊBRUir.
D'UN HOMME HEURETTX.
Sur un habitant paisible et heureux de la vallée de Langnau ^ comparé avec un homme habitué à vivre dans le tourbillon du monde,
Auguste, de retour de ses voyages, est rentré dans sa vallée natale. Il a borné ses désirs; il a pris nue compagne simple et modeste parmi les filles de cette vallée; ses vœux ne s'étendent pas au-delà de nifis et de l'Emma, qui baignent la contrée. Les premiers rayons du soleil naissant viennent embellir sa demeure; les soins de l'agriculture et ceux 4e l'éducation des enfants pauvres du village, oc-
( 76 ) cupcnl SCS inslanls et sont le but de sa vie. Toute sa philosophie est dans sa modération et daus sa simplicité. Il fait le bien, il vit obscur, il est heureux. L'agitation inquiète des hommes qui ont vécu dans la sphère des cours , dans le tourbillon politique , dans la licence des camps , lui est étrangère. Il n'é> gare point son esprit dans de vastes projets; il n'en* tretient pas des relatfons lointaines. Il ne rattache point ses craintes ou ses espérances aux .récits souvent infidèles, tracés par des plumes vénales dans les lieux où dominent l'intrigue, l'ambition et tous les vices. Peu lui importent les crimes des ministres des rois et des puissants de la terre : il ne daigne pas s'informer où ils existent ; leurs nomç mémje lui sont inconnus ; jamais il n'a dà courber en leur présence un front humilié. Il embrasse d'un seul coup-d'ûsil son petit domaine , qui suffit à seç besoins. La colline sur laquelle est bâtie son humble cabane^ produit le blé qui nourrit sa famille. Au bas de la colline est le temple où il remercie le Père commun de tous Jes biens qu'il en a reçus. Dans la maiso;) du pasteur du lieu, il goûte les plaisirs d'une société douce et innocente. Auprès du temple et du presbytère est le gazon touÂTu sous lequel reposent les cendres de ses pères^ qui atten* dent les siennes..!. Aucune impression douloureuse ue vient troubler la paix profonde dont il jouit. Son cœur est calme comme la surface d'un beau lac argenté doBt le souffle d'aucun vent n'agite les
eaux
J'ai respiré pendant quelques heures dans cette atmosplière de pureté et de tranquillité. J'ai apprécié, le bonheur sous un toit de chaume et dans uue vie champêtre. Mais j'ai reconnu que je ne
(77) pourrais pas vivre heureux dans une sphère aussi bornée : trop d'événements publics et importants à mes yeux ont habitué mon esprit à embrasser dans ses méditations les intérêts de ma patrie et de plusieurs, et les destinées du genre humain; trop de souvenirs du passé më lient, comme par une chaîne que je ne puis rompre , aux faits qui sont encore cachés dans l'avenir; trop de pensées différentes, relatives à la politique , aux sciences, à la philosophie, à la chimère brillante «d'une civilisation perfectionnée, occupent et absorbent mon attention , mes désirs , mes espérances ; trop de passions mal éteintes , les unes généreuses , les autres moins pures, fermentent dans mon sein ^ et sont devenues comme une partie de mon existence; trop d'habitudes contraires à cette vie simple et rustfque ; trop de projets , qui embrassent une sphère étendue, qui me rendent nécessaires des relations nombreuses; trop d'intérêts et d'affections, dont je ne pourrais que difficilement me détacher, exercent encore sur moi
leur pufssante influence Je dois quitter cette
tranquille vallée. Je contemple d'un œil attendri, î'affectioone, j'hpnore ses paisibles habitants; mais^ ce qui peut suffire pour les rendre heureux laisserait trop A vide dans nîon ame.
Je voudrais aussi me retirer dans un asrle qui fût à l'abri des tempêtes , mais que ma retraite soit placée au bord de cette mer où j'ai tant de fois éprouvé des naufragés ; que j'y puisse contempler ceux avec lesquels j'ai nayigué long-temps, et dont le sort m'intéresse toujours, quoiqu'ils aient souvent blessé mon cœur par l'ingratitude et la perfidie. Que je puisse élever à l'entrée du port qui aura recueilli les débris de ma destinée, un fanal
(■38) dont la bienfesante lumière soit propre à garantir les navigateurs égarés dans une nuit ténébreuse, des mêmes écueils contfe lesquels j'ai souvent échoué. La description des dangers et des malheurs que j'ai traversés pourra présenter des leçons instructives, désormais superflues pour moi. Les expériences que j'ai faites aux dépens de mon repos ne seront point perdues pour les autres hommes , surtout pour les jeunes gens , auxquels j'aime à consacrer mes travaux Oui y je serai jconsolé de me^ longues infortunes y si elles peuvent .devenir utiles à quelquesuns de mes semblables. J'ai souvent formé ce voeu du fond de mon cœur : que toutes les espérances qui avoient flatté ma jeunesse, que les séduisantes illusioi^s dont je m'étais enivré , que l'imprudente confiance dans les hommes ^ à laquelle je m'étais abandonné, soient expiées parles chagrins amers qui ont empoisonné ma vie; mais que les mêmes chagrins épargnent mes enfants, et les enfants de ceux qui ont été associés à mes vicissitudes et qui souvent m'ont sacrifié à leurs préventions injustes, à leurs soupçons, à leurs passions , à leurs intérêts; que l'égoïsme , ce germe corrupteur^ soi( de bonne heure extirpé par une éducation prévoyante et bienfesante ; que le fléau des inimitié nati Aales , des guerres meurtrières^ cesse de ravager la terre; que les notions et les familles ne soient plus sacrifiées aux froides et atroces combinaisons de la politique et de la tyrannie ; que les conquérants et les op«> presseurs n'usurpent plus les autels et l'encens qui sont dus seulement à la Divinité, ou à la tombe révérée des mortels amis de la vertu, et bienfaiteurs
des hommes!...
JuLLiEN de Paris.
PLAINTES D'IJNE JEUNE ISRAÉLITE
sua LA DES'AxTCTIOir DE JERUSALEM.
O MES pleurs! ne tarisaez pas.
Mouillez jour et nuit ma paupière.
Soleil, à mes regards dérobe ta lumière.
La fille de Sion , Jérusalem , hélas !
Sous un joug odieux courbe sa tête altiére. O mes pleurs! ne tarissez pas, MouiUez jour et nuit ma paupière.
Gomment du Ghaldéen reçoit^lle les lois,
La cité maîtresse du monde, Qui naguère imposait le tribut à cent rois?
O ma cbére patrie ! 6 Âouleur trop profonde ! Tout Israël captif est sans force et sans voix. Comment a succombé Forgueil de ta puissance?
-Gomment tant de guerriers armés pour ta défenic Lacssent-ils échapper le glaive de leur mam?
Deviez-Yous embrasser une lâche espérance, Goupables habitats des riyes di| Jourdain?
Pourquoi de nos yengeurs enchaîner la vaillance ? L'ennemi, redoutant leurs généreux efforts, Criait : « La paix ! la paix! • Il apporte la mort. Toi, que Dieu remplissait de sa majesté sainte, Temple dont Salomon avait tracé Tenceinte, ll^'airain, le marbre, Tor, qui couvraient tes parvis, Par Findigne vainqueur à mes yeux sont ravis. La pitié n^entre point dans son ame cruelle :j
n frappe et Pépouse et Fépoux; Le débile vieillard, Fenfant à la mamelle.
Le lévite lui-même, expirent sous ses coups.
Déplorable héritier du plus illustre tr<)ne.
L'infortuné >Sédécias,
Conduit esclave à Babylone , Au fond d'un noir cachot va subir le trépas.
Nul ami n^entendra sa plainte et sa prière.
Nul ami n'aura soin de son heure dernière.
O mes pleurs ! ne tarissez pas.
Mouillez (our et nuit ma paupière.
Voilà, voilà le fruit de tes iniquités, Siou! De rÉtemel tu bravas les paroles; Sur Tautel du vrai Dieu tu plaças des idoles;
Tu t'enivras de voluptés.
Ton châtiment est juste ; et le Dieu des batailles , Pour Texemple du iuonde, a brisé tes remparts ;
Tes ennemis de toutes parts
Accourent à tes funérailles.
Sion trahit son Dieu : Dieu punit les ingrats.
S(deil, cache-moi ta lumière.
O mes pleurs ! ne tarissez pas ,
Mouillez jour et nuit ma paupière.
O coteau d'Engaddi! doux sommet du Carmel, Qui versez à grands flots le vin , Thuile et le miel , Je^e reverrai plus vos ombrages propices!
La mail) de Tétranger cueillera vos moissons^
Le sang rougim ces buissons Où les roses d^Éden entr'ouvraient leurs calices. Lieux sacrés, loin de vous on nous enHaine, héiasJ
Soleil , cache-moi ta lumière.
O mes pleurs! ne tarissez pas,
Mouillez jour et nuit ma paupière.
Cependant Dieu Va dit (il n'a jamais trompé) : Juda, qu'en ce moment sa colère humilie.
Des fers de sou vainqueur quelque jour échappé. Verra de Salomon la cité rétablie.
Mais sous un autre ciel on nous entraîne , hélas!
Soleil , cache-moi ta lumière.
O mes pleurs! ne tarissez pas,
Mouillez jour et nuit ma paupière.
M*"* DuFKÉlfOT.
SAINTE AGNÈS, VIERGE ET MARTYRE
lU ne sont pins, ces temps où \s^ religion comptait tant d'enfants zélés ^ toujours prêts à combattre et à mourir pour elle ! Autrefois que les lois la persécutaient , elle trouvait de nombreux défenseurs ; aujourd'hui que tout la protège^ les liommes paraissent s'en détacher.
Sur qui nos yeux s'arrêter ont-ils entre cette foule de héros chrétiens qui^ dans le chemin de la gloire > se disputaient la palme du martyre? Est-ce sûr ces austères et vénérables'^anachorètes , dont le jeûne et la pénitence ont a^ibli les passions? est-ce sur ce vieillard que le malheur a abattu , et qui n'a plus de jouissance à espérer dans la vie? Nod y c'est sur une jeune vierge dont la beauté attire les regards, et dont la niodestie sait toucher tous les cœurs. Dès Tâge le plus tendre elle a connu les douceurs de la religion; sa bouche ne s'est ouverte que pour bénir le Seigùeur , que pour l'invoquer; son ame pure ne s'est occupée que des choses célestes. On persécute sa religion, ses parents; mais, si jeune et si belle, comment pourra- 1- elle consentir à mourir? De jeunes patriciens, épris de ses attraits, prétendent à sa main; elle dédaigne leurs richesses, elle ne veut contracter d'union qu'avec son Dieu : c'est lui seul aaquel elle consacre sa vie, puisque c'est lui seul qu'elle porte dans son cœur. Le croirait-on? Ceux qui l'avaient recherchée, irrités de ses refus, vont l'accuser devant les juges : on la déclare chrétienne , et la religion devient son crime.
Agnès comparait devant le tribunal; elle n'a pour se défendre que les armes de l'innocence ; sa beauté
(8a) émeut ses accusateurs : on l'engage à renoncer à sa foiy lui fesant voir qu'elle lut vaudrait la mort; on lui montre le bonheur lui souriant avec l'abjuration de son culte. Mais Agnès, dont la belle ame ne se laissait point séduire par les paroles de la flatterie ^ Agnès, forte par l'esprit divin, répond avec fermeté qu'elle aime mieux mourir que de sacrifier aux idoles; en vain elle voit les tourments, les supplices qui l'attendent; son courage demeure inébranlable. Qui pourrait la détourner de la résolution qu'elle a prise? Le ciel lui est ouvert, un Dieu l'attend, et lui promet un bonheur sans fin; la vie n'est plus pour elle qu'une barrière qui la sépare de sa patrie , de celle des élus; sa beauté n'est qu'jin ornement frivole dont elle se dépouille sans regret. On la charge de fers; elle les bénit. Dans la vue de plaire à son Dieu, les plus horribles tourments deviennent ses plas douces] jouissances. Enfin elle succombe sons les' coups de ses bourfeaux à l'âge de treize ans, riche de pudeur, d'innocence et de modestie.
Ses derniers moments furent pour elle l'espérance du bonheur; le sourire était empreint sur ses lèvres, et la sérénité de son regard annonçait celle de son ame, qui déjà prenait son essor pour s'exhaler vers 1^ ci eux.
M"* Élisa m.
LE SOUTAÎBË.
Sur le sommet de ce coteau^ Aux ioors de la cheyalerîe , CXi raconte qu^im Tieux château Dominait au loin la prairie.
Qaatre cents ans ikfut l'eBTroi Et le tyran de la contrée y Sa tour antique, délabrée.
Du temps enfin subit la loi.
Sur ses raines un autre âge Vit s^éleyer, à peu de frais, Un sipiple et modeste ermitage, Ombragé de ^elques cjrpré^.
C'est là quW sage anachorète Adorait Dieu dW cœur feryent.
Des villageois venaient souvent Le consulter dans sa retraite.
Chéri de tous , ses soins pieux Savaient cons Aor leur 80u£Prance ; Ils bénissaient son assistance, ' Et s'en retournaient plus heureux.
Ainsi vécut le solitaire , S'applaudissant de son destin | Et vers les cieux chaque matin Montait sa voix octogénaire.
Un jour, 6 regrets superflus !
La nuit fujrait devant Paurore^ Caché sous les rameaux touffus , Le rossignol chantait encore ; Le saint vieillard ne chanta plus.
Delcroix.
LA VALLÉE DE CAMPAN
Deux vallons , dont le premier descend du Tour- Malet, et l'autre des montagnes de la vallée d'Aure, se perdent au bourg de Sainte-Marie , dans la vallée de Gampan. Chacun de civ vallons y apporte le tribut de son torrent; et l'Adour, formé de leurs eaux confondues, après avoir baigné les riches prairies de cette vallée, rencontrant à Bagnères les plaines du Bigorre, comme charmé des contrées qu'il abandonne et de celles qu'il va parcourir, semble lutter, par ses longs circuits, contre la commune destinée des fleuves, lorsque, rencontrant le Gave à Bayonpe, né à côté de lui, il s'engloutit avec lui dans les gouffres de l'Océan.
Je ne peindrai point cette belle vallée qui le voit naître , cette vallée si connue, si célébrée , si digne de l'être; ces maisons si jolies et si propres, chacune entourée de sa prairie, accompagnée de son jardin, ombragée de sa touffe d'arbres; les méandres de l'Adour^ plus vif qu'impétueux ^ impatient de ses rives, mais en respëctanif la verdure; les molles inflexions du sol, onde comme les vagues qui se balancent sous un vent doux et léger; la gaité des troupeaux et la richesse du berger; ces bourgs opul^ts , formés comme fortuitement là où les habitations répandues dans la vallée ont redoublé de proximité. Bagnères, ce lieu charmant où le plaisir a ses autels à côté de ceux d'Esculape , et veut être de moitié dans ses miracles; séjour délicieux, placé entre les champs de Bigorre et les prairies de Gimpan^ comme entre la richesse et le bonheur; ce cadre enfin ^ digne de la magnrficence du t^leau;
185) cette Hère enceinte où la nature oppose le sauvage au champêtre; ces cavernes, ces cascades, visitées par tout ce que la France a de plus aimable et de pltfs illustre ; ces roches trop verticales peut étre^ dont l'aridilë contraste avec la parure de ces heureases vallées ; ce pfc du Midi , suspendu sur leurs tranquilles retraites, comme Tépée du tyran sur la tête deDamoclès.*. Menaçants boulevards, qui me font trembler pour l'Elysée qu'ils renferment.
B.A1IOIID.
ADIEUX DU PROSCRIT A CEUX QUI LUI ONT DONNÉ L'HOSPITALITÉ
Recevez mes adieux, vous dont la main amie
Senia de quelques fleurs les cliagrins de ma yie ;
Que vos cœurs soient heureux des heureux qu'ilsont faits,
Et que le Dieu des champs tous rende vos bienfaits ;
Qu'il vous laisse ignorer , sous votre toit tranquille,
Le chagrin qu'on éprouve à quitter son asile.
Ah ! jouissez long-temps , dans cet heureux séjour ,
Du ciel qui vous sourit dans ses regards tl^amour^
Que l'automne, étalant son éclat» ses richesses,
Du printemps envers vous acquitte les promesses ^
Que Flore, dans vos champs, conservant ses couleurs,
Four les jours des frimas vous garde quelques fleurs;
Et que l'été, surtout, écarte ses orages
Des trésors dont Cérés a couvert vos rivages^
Sous vos bosquets riants, sous leurs ombrages fraL^ ,
Retenez l'amitié , F innocence et la paix ;
Loin de l'œil des méchants, des clameurs du vulgaire.
Aimez, vivez heureux, et que le sort prospère ,
De vos jdus doux penchants resserrant les liens;
Ajoute à yos plaisirs ce qu'il re&anche aux miens.
MlGHADD.
DE LA POBfPÉ DANS LES CÉRÉadONIES REUGlETTSES.
Un argument qu'on a souvent reproduit contre la religion catholique , c'est que ses églises étaient trop ornées y ses cérémonies trop imposantes; en un mot, queH:e culte parlait aux sens de l'homme et captivait trop son imagination. Et pourquoi la religion n'en appellerait-elle pas à toutes nos facultés pour npus élever jusqu'à notre Créateur? L'imagination n'est-elle pas un des plus beaux doiks que Dieu nous ait. faits? C'est par elle que nous pénétrons jusqu'à l'inconnu ; elle aide notre esprit dans ses plus hautes conceptions; elle nous transporte au-delà du monde sur ses ailes rapides , et souvent elle nous révèle les mystères qui échappent à nos sens. Pourquoi donc étouffer cette puissance que Dieu a mise en nous, peut-être pour que nous puissions pressentir dès cette vie la félicité qui nous attend au-delà? Lés rêves heureux de l'imagination seront-ils toujours des rêves?
Les sens n'ont-ils pas aussi été donnés à l'homme par le Tout-Puissant pour lui servir de guides, et transmettre à son esprit les impressions qu'ils reçoivent? Lorsque notre cœur s'émeut à la vue d'un malheureux, lorsque nos yeux se remplissent de larmes en écoutant les chants austères qui commandent au chrétien le repentir, et qui lui promettent le ciel pour récompense; quand enfin notre ame s'exalte et s'attendrit au récit d'une b^le action ou d'«n grand sacrifice^ ne sont-ce pas nos sens qui éveillent en nous ces diverses émotions 7 Dieu n'a pas dédaigné de ravir no5 yeux par les brillantes
merveilles qu'il a imultipliées autour de nous. Il a créé des sons ravissants pour charmer nos oreilles : c'est la voix mélodieuse du rossignol dans le silence de la nuit, la brise légère qui murmure doucement dans le feuillage, le bruit de r«eau qui s'agite en courant ; il n'est pas jusqu'au vent d'orage qui balaie la plaine et traverse la forêt en grondant ^ qui n'ait du charme pour les oreilles humaines. Les flears les plus brillantes semblent échappées de la main du Créateur pour réjouir l'homme et l'entourer de parfums délicieux. Il a placé dans les déserts arides de l'Afrique des sources d'eau vive .contenues dans une plante, afin que le vojageur p&t y étancher sa soif brûlante. Aùmilieu des chaleur» de l'été, il fait naître des fruits rafraîchissants. Tous ces bienfaits sont destinés aux jouissancea de nos sens. Dieu n'a pas dédaigné de les prendre pour interprètes de sa puissance' et de sa bonté. Il leur a dit : a Racontez au cœur de l'homme ce que j'ai fatit pour lui , afin que «chaque jour il m'adore et me bénisse. » Et nous bannirions de son culte ce qui peut émouvoir notre imagination ! Non , non 5 que notre rdigion conserve sa pompe imposante'^et royale ! que le génie de Thomme célèbre dignement' son Créateur! que les hymnes saints retentissent^ et que ceux qui redoutent l'influence de ce qu'ils appellent des prestiges séducteurs, Viennent se prosterner avec nous au pied des saints autels ; bientôt , entourés d'émotions augustes et profondes^ Us ne pourront se défendre d'un pieux attendrisseiment : des pleurs de joie couleront» de leurs yeux : « Oui , B'écrieront-îls,^ce lieu est bien la maison du Seigneur; il y règne dans toute sa gloire, dans toute sa majesté; il pénètre les âmes, il les attire à loi ; il rem-
plit 'tout Tutiivers : mais c'est ici qu'il se révèle aa
cœur de l'homme ! »
M"* Sw. Bellog.
LE CORMIXARD DU PAUVRE
Le corbillard du pauvre] oh! mon ÉHsa*^ quelle idée de misère et d'abandon ce simple mot n'exprime-t-il pas! Qui croirait que cette misère apparente cache un sentiment de sensibilité qui est rare parmi les riches, dont le luxe et le faste forment' les convois; Fin différence y préside, et les seules convenances réunissent une foule d'amis qui se croient quittes de tout envers le défunt lorsque dans une phrase dictée par l'usage ils ont fait un simple éloge de ccliy à qui ils avaient voué la plus sincère amitié. Le pauvre a peu dlamis, mais ils lui sept dévoués. J'ai été témoin, à ce sujet, d'fpe scène si touchante que je m'empresse de t'en faire part. Etant au Père La Chaise, j'aperçus un corbillard dont la simplicité m'annonça qu'il conduisait un malheureux dans ce lieu de repos. Son convoi était l'image de la mjsère; sa vie avait été inconnue, sa àtort l'était de même : les larmes de l'amitié ne devaient pas couler sur sa tombe, mais celles de la reconnaissance allaient inonder son cercueil. Un seul être avait partagé son sort , adouci ses maux : son chien , le seul compagnon de ses souffrances , suivait son corbillard ; la douleur était peinte dans tous ses mpu- . vements, tout était mort pour lui , son maître n'existait plus. Ils arrivent À J'encltoit où pour jamais ses affections vont être ensevelies; le corps est jeté dans la fosse; alors, ne pouvant douter de son malheur, il s'élance avec lui; en vain veut-on l'éloigner, il
(89) gratte avec violence cette terre qui renferme ce qu'il a de plus cher ; il se roule sur le cercueil ^ il pousse de douloureux hurlements ; épuisé par la douleur , il se couche à côté de son maître; il a été son gardien pendant sa #ie y il veut Tétre onrès sa mort : mais la nature ne peut soutenir ce violent chagrin; ses forces Tabandonnent^ il pose sa této sur le cercueil, et poussant ua faible et dernier soupir, il expire, en tournanl ses yeux vers celui dont la main bienfesante Ta nourri.
Oh ! mon amie , comment te rendre l'impression que cette scène fît sur moi? je crois qu'il est plus facile 4e le concevoir que de l'exprimer; émue et désirant perpétuer ce trait touchant, je résolus de lui faire élever un simple marbre blanc, sur lequel je ferais graver ces miots : *
Ici-bas , n^ajant aucun bieif ,
Il n'eut qu'un sevX ami., son chien.
M"' Clarisse Le N,
LES SOE^pS DE SAINTE CAMILLE.
Quel tribut offrir à vos bienfaits modestes y
O sœurs des malheureux ! 6 yous, filles' célestes Qui, vivant pour nous plaindre et pour nous seconrir, Savez souQVir sans faste et sans faste mourir ? Bravant et la fatigue et la peste homicide, Tera ces remparts lointains la chaiîté vous guide ^ Le courage est.encore un devoir à vos yeux , Et la mort n'est pour vous que la {lorte des cieux. A vos humbles vertus qu'importe cet hommage Que leur rend sans effort le cœur le plus sauvage? Au sommet de ces tours qui dominent sur nous, L'homme a placé la gloire^ elle est plus haut pour vous! Vous dédaignez l'éclat qu'un vain monde dispense j Si Diea bénit vos soins, c'est votre récompense.
Nous respectons vos lois; nos cœurs reconnaissants
Craindraient de vous offrir un fastueux encens.
Anges consolateurs, dont Tardeur peu commune
Évite les honneurs et cherche Tinfortune,
*Ah ! pour vos jours au moiny^ermettez-nous des vœux :
Ce n'est pas sans motif que tous tremblons pour eux;
Ce globe des vertus n*eat que dépositaire :
Le ciel toujours trop tdt vous reprend à la terre.
1 OUBRT.
L'ÉGLISE DE SAIKT DENIS
Là voix du temps répète à ma mémoire :
De ce temple sacré Porigine et la gloire :
C'était ici le champ où tu vins autrefois , Sensible Catulla , de Tapôtre gaulois Honorer le mart)rre, et, fille encor païenne ^ Recueillir le trésor d'une cendre chrétienne {}\ Notre foi recannait son bei^ceau dans ce lieu, ' Et l'église première, asile /lu vrai Dieu.
Jci fleurit Péoole où l'humaine sagesse , Des héritiers du trône instruisant la jeunesse , Ouvrait , pour l^ur tracer l'inconstance du sort, Les archives du temps et celles de la mort (•). Ici venaient nos rois expier les bâtâmes , Pleurer des nations les grandes funérailles, Et devant cet autel, où triomphait Denis, Hupiilier leur sceptre et la gloire des b*s.
Ici j'entends crier ces murs, ce sanctuaire, Ces caveaux dépeuplés, la prophétique chaire D'où le grand Bossuet, aigle de l'Étemel, Élevait àsl/S son vol la terre jusqu'au ciel. Sublime Bossuet ! aux éclats de ta foudre, Quand on croyait des rois voir tressaillir la poudre ,
(t) CatuIIa , dane gauloise , parrint à soustraire les dépouilles mortelles de saint Denis , et les inhuma dans son jardin^ où s'éloTa depuis Téglise consacrée à cet illustre martyr.
(a) Ijes rois , les princes et la noblesse du royaume confidrent aux xnôises de Saint-Denis le soin d'instruire leurs enfants , et de les former, dans leur cloître, à la crainte de Dieu.
£tde leurs descendants chanceler la grandeur, I L'avenir t'ouvrait-il sa noire profondeur ? T lisais-tu qu'un jour , plaintives , désolées , De ce temple disert leurs ombreyailées Demanderaient en vain à nos cœS|Pkis remords Le repos dont jouit le plus obscur des morts, [ Et que rimpiété , pour cantiques suprêmes , Chargerait leur tombeau de haine et de blasphèmes?
Très EU IL.
OLGARD,
ov LA FONTE DES NEIGES.
Le jour commençait à baisser^ un voyageur se trouvait égaré dans sa route y au milieu des neiges de la Suisse. Son ame inquiète osait encore dans * ^
ces affreux moments s'ouvric à Tespôir, pensant qu'il reiltontrerait avant peu un petit bourg dans *
!orm*»i îl T^rtfirrnît sc remettre de fs» lî»«*'f:Tî?;î-
Pressé par la nuit qui s'accroissait insensiblement, il redouble sa marche , d'un côté frémissant du danger qu'il court , et de l'autre espérant en la Provi- ^ dence^ qui rarement abandonne le malheureux. Une heure se passe en recherches inutiles. Olgard ( c'est ^ ' ainsi que se nomme le Voyageur) ne découvre au- | tour de lui' aucune habitation, aucun abri tutélaire contre les rigueurs du froid et de la nuit-!...
Les étoiles brillaient déjà, et les feux de la lune, j
qui se réfléchissaient dans le miroir des' neiges, éclairaient ses pas incertains; le souffle aigu du vent interrompait seul le silence qui régnait. Olgard ne sait de quel côté il va se diriger ; pas un arbre sur lequel il puisse se reposer ne se présente à sa vue. Plus il avance^ plus la hauteur des glaces amonce-
( 9î ) lées semble lui pi^escrire de reculer. Dans cetH
affreuse position ,. que va-t-il devenir? L'œil fixe sur les deux, il ^^ire. O sort cruel ! dit-il^, me condamnes-tu dq|i||P^ mourir ici de froid et de fatî< gue?... J*ai quitte ma pairie pour juger par moimême de ces contrées lointaines; përirai-je donc victime de ma curiosité ^..» En disant ces mots, il cherche à ranimer \in reste de courage; il lutte contre les glaces qui s'opposent à ses efforts ; trcgp vain essai ! il se voit réduit à demeurer couché dans ce lit froid et affreux que la nature lui offre; et dans la dévorante inquiétude oja il se trouve, son ame livrée à toutes les horreurs du désespoir laisse échapper ces tristes pensées : Hélas! tout ici semble m'annoncer ma pçrie prochaine. J'ai perdu jusqu'am moindre rayon d'espoir. Qui viendra me délivrer de l'affreuse situation dans laquelle )e me trouve ? Quanil , }eune encore , emporté par la sot^ du désir de W»% connaître, j'abandonne me mère chérie et un père auquel j'espérai» un |our faire partager laes travaux et mes plaisirs , je me vois entouré , loin d'eux, des plus affreuses images de la mort. Imprudent^ }*ai signé moi-même l'arrêt qui me condamne; et quelle ame entendra mes plaintes inutiles? Les' cieux mêmes restent muets à mes larmes..., mes larmes ! sous le toit paternel elles eussent été essuyées par les mains de l'amitié : ici elles coulent sans témoins. O Dieux ! déjà je sens mes forces s'anéantir , le froid glace mes sens , la mort pénètre dans mon ame. O ma mère ! tu reposes en ce moment, le sommeil vient de fermer tes yeux , un songe heureux te berce , hélas ! et tu perds ton enfant. Adieu, si je meurs ^ reçois du moins mes derniers regrets !
(î)3) Ol^rd n'en peut dire davantage; il est privé du ïntiment par le froid qui l'accable, l^alheureuxl pu d'heures après il est auss^ priv.^ de la vie. Le ^demain , quelques montagnards le trouvèrent tendu, sans connaissance. Us le porl^èrent jusque laus leur babitation^ et, voyant qu'il n'existait plus^k lui rendirent les .derniers devoirs.
M''' CÉLESTE D
liA MOBT DU DUC D'ENGHIEN.
O paiNCE ! vous vivez en paix, occupé de cette religion. qui vous attire par l'élévation même de a doctrine; vous goûtez, après tant de fatigues. et . le traverser, un repos honorable , au milieu des lémoignages de cette tendre vénération qu'inspire toujours le héros malheureux. Mais que vous êtes oin de pressentir le coup qui vous menace , et qui doit porter dans votre ame un désespoir sans boroes ! Qoebfentot vous aurez besoin, plus que jamais , le tomes les consolations quela religion seule peut âonuer! Quelle épreuve cruelle vous était réserirée î quel nialheur impi;.évu ! <|uel tragique évè- Qement ! quelle catastrophe inouie ! Tout-à-coup un cri funèbre, parti des rives de la Seine,- retentit jusqu^e dans votre retraite et dans celle d'un fils qui va être encore bien plus à plaindre que vous. Je tremble de réveiller ici d'inconsolables douleurs. D'£nghien n'est plus ! £h quoi ! tant d'héroïsme et de bonté, tant de jeunesse et d'espérances se sont * donc évanouies comme un songe! If est mort comme meurent les héros chrétiens^ mais enfin il est mort ; il est mort sous la main lâchement meurtrière ! Périsse à jamais la nuit fatale qui cojivrit de son
ombre ce mystère de férocité ! Périsse le' jour qui vint révéler à la capitale le forfait de la nuit l La France tout entière en frémit d'indignation plus encore que d'épouvante. Ils furent pénétrés d'une horreur profonde ( je le dis à leur gloire ) , ces mêmes guerriers français dont le jeune prince avait été. l'ennemi, mais toujours l'ennemi généreux, et seulement sur le champ de bataille. La patrie en deuil crut voir précipiter dans la même tombe une race entière de héros. Leur gloire ne périra pas J nous le savons ) mais ce n'est pas assez pour nos cœur» ; il ne sera donc pas donné à nos neveux de voir comme nous les descendants de ce vainqueur de Rocroi , qui portait la victoire dans ses yeux. Hélas ! tout passe , tout s'éteint sous le soleil, les races des héros comme les races vulgaires. Chrétiens, que cela, du moins ^ nous avertisse de porter plus haut nos pensées , de rechercher ces biens que les hommes ne peuvent ravir , et de travailler à faire graver nos noms bien moins dans, les anpales du temps que dans celles de l'éternité.
L'abbé Frayssinous, oraison funèbre du prince de Condé.
LA FEUILLE
De ta tige détachée, Pauvre feuille desséchée, Où vaa-tu ? — Je n'en sais rien :
L'orage a frappé le chêne Qui seul >ëiait mon soutien; De son inconstante haleine . Le zéphir ou Taquilon Depuis ce jour me promène De la foret à la plaine,
De la. montagne an yallon^ Je vais où le vent me mène.
Sans me plaindre ou m^effrajrer^ Je vais où va toute chose.
Où va la feuille de rose, Et la feuille de laurier.
A. y. AiurÂUi.T.
ÉIJÊGIE
SUR LA MORT DE MA FILLE
Héz.!»! il est donc vrai, je suis senl« ici-bas! Dans tout ce que f aimais j'ai subi le trépas} Anàd , épouse, fille et mère infortunée.
Par tous les sentiments à souffrir condamnée! A peine je quittais les lieux de moïa berceau Que déjà de mes pleurs j'arrosais un' tombeau. Ma faible adolescence, à Fabandon livrée, Redemandait au ciel une mère adorée :
Je lui devais un cœur qu'elle aimait « former , Tous mes vqbux, mes plaisirs, le bonheur de Taimer. Sa raison toujours pure, et surtout sa tendresse « Jusqu'au sein de la mort éclairaient ma jeunesse : Ses trop longues douleurs m'ont appris à souffrir. Et ses derniers moments m'ont appris à mourir. Ah! malgré tous ses maux, du moins ma tendre mère ITa perdu ses enfants qu'en perdant la lumière ^ Pétais entre ses bras, elle a vu ma douleur.
Et son dernier soupir est encor dans mon coeur.
Je n'ai, depuis ce jour, rencontré dans laTie Que la douleur toujours de la douleur suivie ! Ah! qu'il fut vain pour moi le rêve du bonheur! Que le réveil fut prompt!... Dans l'ennui, la langueur X^asse de déplorer une longue misère, J'aurais trouvé la mort; mais, hélas! j'étais mère! Par le courroux du sort quand f avais tout perdu^ £n me donnant ma fille il m'ayait tout rendu*
Je crus , dans les transports d^une si douce ivresse , Pour la première fois connaître la tendresse^ El ramour maternel s^enrichit dans mon cœur DW amour malheureux éteint par la douleur, r ]La vie à chaque instant me devenait plus chère
En songeant qu'à ma fille elle était nécessaire
Et ce dernier (^jet de mes^lus*tendres vœux,
Xa mort vient le frapper sur mon sein malheureajL !
Dans mes hras, sans pitié, saisissant sa victime,
li'inhumaine me laisse et referme Fabime
Je n'aperçois plus rien, rien qu'un désert aSreux!
Il n'est plus pour mon cœur , il n'est plus pour mes yeux
D'aurore, de printemps , de fleurs ni de verdure^
Je ne vois qu'un tombeau dans toute la nature.
Avec ma fîÛe, héiaâ! tendresse, espoir, bonheur,
Tout a fini pour moi, toiit est mort pour mon cœur!
L'INFORTUNE, LA VERTU ET L'HÉROÏSME
Une enfant dont la raison et la sensibilité avaient é\.é avancées par 1^ malheur^ tombe du trône dans une prison; son père , dont elle ne pouvait ignorer les vertus , périt sur Téchafaiicl sans qu'on ose le lui caclier , dans la crainte de lui dérober une bénédiction que le ciel doit ratifier ;'sa mère, dont le courage lui servait d'exemple, et l'amour de consolation, est ' enlevée ^ ses yeux pour subir le même supplice; une seconde mère, son dernier soutien, modèle de piété et d'héroïsme, périt sur le même échafàad. Seule ^ ou plutôt à son tour chef de famille dans une prison qui renfermait encore un frère plus jeune qu'elle, elle s'en voit privée, et ne peiit ignorer la cause de sa mort. N'ayant connu de la vie que ce qu'elle a de plus amer, résignée à la rendre sans regret au Dieu qid la lui avai( donnée^ ne pouvant
entendre autoiif d'elle le inoiodre bruit , 'qu'elle Qe{)rît pour l'annonce de sa dernière heure ; elle apprend qu'on l'exile. Selon les lois éternelles de l^a Providence, quelles modifications un tel assemblage de malheurs aura-t-il produites sur le caractère de cette infortunée? Au-dessus de la vanité, elle en a connu le néant; au-dessus de l'orgueil , qui ne peut être à ses yeux qu'une faiblesse, c'est dans son ame qu'elle cherchera im refuge , et la fierté de cette ame deviendra plus puissante que l'injustice des hommes. Douce, parce que la nature l'a faite ainsi , simple dans ses goûts, soumise à tous ses devoirs, et sans efforts compatissante au malheur, confiante quand la franchise des sentiments qu'on lui montrera l'éloignera des souvenirs du passé; timide devant la malveillance , qu'une grande circonstance se présente , et cette femme étonnera le monde par son caurage, sans qu'il sott en ellç de croire qu'elle ait rien, fait d'extraordinaire. Ce qui nous surprenp, ce qui excite notre admiration^ n'est-il pas le résultat de l'éducation qu'elle a reçue du malheur dans son enfance? Peut-elle craindre la mort quand son ame est4bQue? N'est-ce psus de la mort qu'elle a reçu toutes les émotions qui ont fait battre son cœur et lui ont appris à connaître le néant de la vie ? Peutelle craindre le jugement des hommes^ et y atta^ cher le même prix ? Cette ame fière n'a-^elle pas été Qpnduite à ne reconnaître que Dieu pour juge?
FlÉvÉE.
(98) LE RÊVE DU BONî^R.
Le jour fuit loin de nous ^ la nuit le remplace et vient nous annoncer que l'heure du repos approche; chacun se dirige vers sa demeure , et va se livrer aa sommeil. Il prodigue ses douceurs à tous les mortels ( le coupable seul le méconnaît. Souvent, par un rêve enchanteur, on est consolé des tourments de la vie; le bonheur est votre partage : tout vous sourit. Le malheureux même sur son lit de misère se trouve quelquefois heureux; une douce illusion vient lui fiire oublier tous ses maux : il lui semble qu'il ne doit plus souffrir; il se voit entouré de secours, accablé de bienfaits; le riche, en lui apportant quelques dons , Tencourage , et semble lui dire : Console-toi, je te soulagerai. «Content, il veut presser dans ses bras des enfants qu'il chérit: mais, hélas! l'heure du réveil approche, son bonheur va s'évanouir, il. va^se trouver privé de tous les biens dpnt il s'était vu possesseur , l'inquiétude va bientôt remplacer la tranquillité dont il avait joui, ses enfants vont venir lui demander le pain que la pitié lui refuse : en vain il ira implorer celui qui pendant son sommeil semblait vouloir metd% fin à ses souffrances ; il est sourd à ses prières : il croyait être heureux pour toujours , mai» il n'a fait que rêver le bonheur. Il n'est pas le seul à plaindre : celui qui refuse de le secourir ne l'a jamais connu; son repos est troublé par la plainte de l'indigent qu'il a dédaigna. Heureux celui qui connaît la bienfesance, et qui sait par cette vertu adou<;ir les maux du malheureux! chaque bienfait le conduit aui[)onheur; il a choisi la route la plus sûre; son cœur , satisfait du bien qu'il fait, lui dit sans cesse qu'il l'a. trouvé.
El£onore de V.
LA PAUVRE FILLE
J'ai fui ce pénible sommeil Qu'aucun songe heureux n'accompagne; 3'ai devancé sur la montagne Les premiers rayons du soleiL
S'éveillant avec la nature , Le jeune oiseau chantait sur l'aubépine en fleurs; Sa mère lui portait la douce nourriture ;
Mes yeux se sont mouillés de pleurs.
Oh ! pourquoi n'ai-je pas de mère?
Pourquoi ne suis-je pas semblable au jeune oiseau Dont le nid se balance aux branches de l'ormeau?
Rien He m'appartient sur la terre ;
Je n'eus pas même de berceau.
Et je suis un enfant trouvé sur une pierre
Devant l'église du hameau.
Loin de mes parens exilée, De leurs embrassements j'ignore la donceur,.
Et les enfants de la vallée
Ke m'appellent jamais leur sœur !
Je ne partage pas les jeux de la veillée^
Jamais sous son toit de feuillée IjC joyeux laboureur ne m'invite à m'asseoir;
Et de loin je vois sa famille ,
Autour du sarment qui pétille , Cherche^ sur ses genoux les caresses du soir.
Vers la chapelle hospitalière En pleurant j'adresse mes pas, La seule demeure ici-bas Où je ne sois point étrangère , I^ seule devant moi qui ne se fenbe pas!
Souvent je contemple la pierre Où commencèrent mes^douleurs; J'y cherche la trace des pleurs Qn^en vCy laissant peut-être y répandit ma mère.
Souvent aussi met pas errants Parcourent des tombeaux Vasûe solitaire ; Mais pour moi les tombeaux sont tous indifféreuls ;
La pauvre fîUe est sans parents Au milieu des cercueils , ainsi que sur la terre.
iTai pleuré cpiatorze printeqaps
Loin des bras qui n^'ont repoussée :
Reviens, ma mère, je ^attends
Sur k pierre où tu m'as laissée ! »
M. Alex. Souuet.
LA LX7MIÈRB ET LA CHALEUR
L'uoifME entre dans la vie avec iine douce con* fiance : il croit trouver dans le monde ce qu'il lit dans son cœur; et, brûlant d'un noble enthousiasme, il se consacre à la défense de la vérité.
Mais lorsqu'il a vu de près les choses de la terre, tout lui paraît étroit et mesquin. Au milieu du choc des passions, il n'a plus d'autre désir que celui dé sa conservation et 4e son bonheur; son ame engourdie dans une lâche apathie se forme au sentiment de l'amour. Les rayons de la vérité sont souvent dépourvus de chaleur. Heureux ceux qui n'achètent pas les dons de la science aux dépens de la vertu, qui savent réunir le coup-d^œil pénétrant , de l'homme du monde au cœur sensible de* l'ami des hommes.
LE RETOTO A LA CHAPELI^E;, .
WtUi^E A t'4 VffillGÎE.
Je te salue,. 6 Vierge tutiélaire- ,
Ton humble autel reconnaîtril ma voixP Est-ce bien là ce degré solitaire Où, jeune encor, j'ai prié tant de fois?
Oiii^ la Toilà celte image gothique
Qui souriait, son enfant dans les bra3}
Voici la nef et le pavé rustique
Qui résonnaient au ^ çul briiit de mes pas^
Non, oe n^est point un* de oe8<yftiiis mettaotigts Dont si soutcnt f^t betoé mon «otmxMil; Je vois ces lieux, qii^ppelaient tous mes flox^ts. Ces lieux témoinâ de mon premier r«veiL
Ici^ mon œil, du long fleuve des âges Poursuit au loin quelques flots écoulés, Oii redemande à de nouveaux ombrages Quelques rameaux par le temps dépouillés. .
le reconnais Tairaiti mélancolique Qui m''éveillait do spn glas matinal, Ou proclamait la prière angélique , De mon repos fidèle et doux signal.
Qu^ils étaient J>nrs les vœux quô moâ enfance OiËrait alors à là Rein« des cieux!
Qu'ils étaient beaux les jours que Tespérance î<aissait briUer à mes regards joyeux I
Comme un essaim dont les rapides ailes
D'un bruit confus troublent long- temps les airs,
Elles ont fui, ces heures infidèles,
Et m'ont ravi mes trésors les plus chers.
Combien de fois, siiir un autre rivage, D'un long soupir j'appelai ce éëjour!
Des bords lointains j vers ce ^iant viHa^e , Combien de fojs j'ai vêvé mQA retour!
Hélas! j'ai cru, dans ma vaine allégresse, En revoyant qes abris prote^t^i^rs , Y retrouver les biens <jie mi^.jen^iesse^ La paix, la joie et les nobles erreurs!
Songes trompeurs, illusions menteuses.
Dont le réveil est douloureux et prompt.
L'âge a détruit vos images flatteuses.
Comme il pâlit les roses de mon front !
Partout Foubli, le deuil, le froid silence.
Tous mes amis dispersés ou perdus, Et par le temps , le trépas et l'absence ^ Tous mes liens dénoués ou rompus!
Coteaux fleuris, bosquets, yallon fertile, Sentier connu, dé feuillage ombragé, Bois que j'aimais, fleuve pur et tranquille.
Pour moi du moins vous n^avez point changé!
Vous, murs sacrés, des jours de mon jeune âge Vous me rendez un plus doux souvenir!
Comme autrefois, antique et sainte image.
Tu peux encor m'entendre et me bénir ! .
Le sort jaloux , Vierge mystérieuse , N'a pu m'ôter ma constance et ma foi; Et ma prière, humble et silencieuse, D'un vol pieux s'éléye encor vers toi !
||{me AmABLE TaSTU.
JÉHOVAH
ODE
Gloire à Dieu seul! son nom rayonne en ses ouvrages; Il porte dans sa main l'univers réuni; Il mit l'éternité par delà tous les âges, Par delà tous les deux il jeta l'infini.
Il a dit an chaos sa parole féconde, Et, d'un mot de sa voix, laissé tomber le monde. L'archange auprès de lui compte les nations , Quand, des jours et des Ueux franchissant les espaces,
Il dispense aux siédes leurs races, Et mesure leurs temps aux générations.
( io3 )
Rieti n^arréie en son cours sa puissance prudente, Soit que son souffle immense, aux ouragans ^laréîl , Vousse de sphère en sphère une comète ardente , Ou sur les bords du monde éteigne un vieux soleâ ^
Soit quMl sème im. volcan sous Tocéau qui gronde,' Courbe, ainsi que des flots, le front altier des monts, Ou de Tenfer troublé touchant la /voûte immonde. Au foud des mers de feu cbaâse les noirs (iémons.
Oh.' la création se ment dans ta pensée, Seigneur! tout suit ta yoie en tes desseins tracée; Toa bras jette un rayon au milieu des hivers. Défend la veuve en (fleurs dh publicain avide, Ou dans un ciel lointain, séjour désert du vide. Crée en passant un uxuyers.
L^tiomtné n'est rien saâs lui, Thomme, débile ptoie" Qae le malheur dispute im moment au trépas, Dieu lui donne le deuil ou lui reprend la joie : Du berceau vers la tombe il a compté aea pas.
Son nom, que des élus la barpe éi!oT célèbre. Est redit par la voix de l'univers sauvé; Et lorsqu'il retentit dans son écho funèbre, Zfenfer maudit son roi par les cieux réprouvée
Oui, les anges, 1^ saints ^ les sphères étoQées, •Et les âmes des morts devant toi rassemblées, Dieu ! Ibnt de ta gloire un concert solennel; Et tu veux bien que l'homme, être humble et périssable,
Marchant dans la nuit sur le sable , Mék un chant éphémère à cet hymne étemel.
Gloire à Dieu seul! son nom rayonne en ses ouytBges, 11 pprte dans sa main l'univers réuni; Il mit l'éternité par delà tons les âges.
Far delà tous les cieux il jeta l'infini^
y. Hugo.
( io4 )
CHARLES XII
Arrêtons-nous un moment devant ce Charles XII, comme ou s'arrête devant ces pyramides du désert, dont Fœil étonné contemple les énormes proportions avant que la raison se demande quelle est leur utilité. On aime à voir, dans cet homme extraordinaire , l'alliance si rare des vertus privées et des qualités héroïques, même avec cette exagération qui a fait de ce prince le phénomène des siècles civilisés. On admire et ce profond mépris des voluptés et de la vie, et cette soif démesurée de la gloire^ et cette extrême simplicité de mœurs, et cette étonnante intrépidité , et sa familiarité et sa bonté envers les siens, et sa sévérité sur luimême , et ses expéditions fabuleuses entreprises avec tant d'audace, et cette défaite de Pultava soutenue avec tant de fermeté, et cette prison de Bender où il montra tant de hauteur , et ce roi qui commandé le inspecta des barbares lorsqu'ils n'ont plus rien à craindre , l'amour à ses sujets lorsqu'ils ne peuvent plus rien en attendre, et, quoique ibsent, l'obéissance dans ces mêmes États où. ses successeurs présents n'ont pas toujours pu l'obtenir; et, à la vue de cette combinaison unique de qualités et d'événements , on est tenté d'appliquer à ce prince ce mot du père Daniel en parlant de notre saint Louis : Un des plus grands hommes^ et des plus siri' guliers qui aient été, ^
DE BOWALD.
( io5)
RETOTO DU PROSCRIT DANS SES FOYERS
Il parcourt ces hameaux, fl reroit ces chanmidres Ou son nom fat b&i dans des iou« plus pros^ ■
B revoit, sous leslois d'un nouveau posseLeur, ' Ces heanx teux , autrefois témoins de son tonheur • lesbois qu'd a plantés n'ornent plus « riTaae •
Cette antique forêt qui de son vaste ombraee Protégea si long-temps le toit de ses aïeux.
Ce» eWnes qui touchaient à la voûte des cieux
Comme lui sont tombés : ces vallons, ces prairies
»<»t Paspect si souvent charma ses rêverie '
A ses jeux ont perdu leur grâce, leur beauté.
Et ne disent plus rien à S04 «BUT «uristé- Uans des temps plus heureux, lorsque awèa nn „„ I revenait, les cœurs volaient s-itZStc ^'«* El ses enfanu joyeux célébraient son r^* '
Sar «es débris muets vainement il appelle ^esseryuenrs chéris, son épouse fidèle-
"«PPeDe «es fils .aucon d'eux ne Pent^d
I "»«" le hameau désert personne ne l'attend*
l\7J^, ^^^r ^°^"' ^'""6«'' solitaire,' B n est donc plus pour lui d'asile sur la Ur^e t
Mofteureul ! à l'espoir ne ferme pas ton cZ'- ^ y* «▼ertn, du moins, console ton malLew.'^
I faù Je la vertu, vous qufsouffrea pour elle ' Sur b terre il n'est point de douleur élemelte Ç^n«.Wvous souffrez encor quelques instanL, •
I ™I»««<l"i«>aiiis les grandeurs mensongères
Us sceptre. d« tyra« et leurs lois passage.^ ûimqu'au souwnir et des. biens et des J^.'
r\'f ^f'"' P'«"«»' «"■«'essus des tombeau ««le survit au temps, survit seule au naufragcj
Un nouvel horizon déjà s'ouvre à vos yeux,
Et Téternel printemps vous sourit dans les cieux.
MlCBàUD.
LA JEUNE FILLE
Le soleil n'avait pas encore doré de ses rayons les coteaux de l'antique et délicieuse Helvétiejles vapeurs bienfesantes de la nuit brillaient sur l'herbe de la prairie; le feuillage du mobile peuplier n'avait point salué la nature ; tout était calme, et ce silence profond invitait à la méditation. Heureux ceux qui peuvent jouir de ce saint recueillement ! L'ame a besoin, pour s'interroger et pour s'épancher, qu'autour d'elle t«ut partage les douces éûiotions qu'elle éprouve dans la paix du matin.
Quelle est cette jeune fille assise aux rives du lac? Elle est pensive, ses yeux sont fixés sur une rose, dont les feuilles qu'elle a détachées suivent doucement le mouvement de l'onde.^ Gomme ses regards expriment la mélancolie ! Le chagrin paraît avoir terni le coloris de ses joues que les larmes ont creusées ! Elle a souri au moment où le lac recevait, sans les balancer, quelques débris de sa fleur bientôt réduite à la seule tige; elle a souri, mais avec effroi; ses lèvres ne sont peut-être pas accoutumées à servir d'interprète à la joie.
Le silence a cessé ; l'heure de la méditation s'est écoulée rapidement ; de frêles voix ont retenti dans les plaines; l'astre messager des bontés suprêmes dispense la chaleur à la terre, qui reprend son vêtement joyeux. Tout renaît, tout s'anime , tout sourit, et la jeune fille pleure... Mystérieux contraste! La joie du monde trouble ses sens... La clarté du
( 107 ) ^ soleil pour elle n'est pas un bienfait ^ son cœur craint de rencontrer un autre cœur.... Tout son bonheur, tout son espoir^ toute son existence semble attachée à la dernière feuille que ses doigts craintifs ont confiée au lac... Un vent léger s'est élevé , et les débris épars de sa rose sont emportés au loin. Ici la jeune fille a soupiré, et le bruissement des eaux ne m'a pas permis d'entendre les mots qu'elle a prononcés en s'éloignant.
Mon cœur s'est resserré. Je -la suis jusqu'au hameau prochain. Là , j'apprends qu'Emma est son ^ nom ; -qu'à peine à son seizième printemps les gens de l'art l'ont condamnée. Elle est orpheline , me dit-on , et son sort lui est connu. Hélas ! tout m'était expliqué : la fleur, le sourire, les pleurs... Mon souvenir fesait des rapprochements pour la première fois bien pénibles à mon cœur. « Si jeune ! m'écriai-je; non, la Providence ne détruirait pas son plus bel ouvrage ! » Je dis , et le rayon de l'espoir a soudain brillé dans mon esprit ; mon sang s allume , un sentiment jusqu'alors inconnu s'empare de mon être ; je veux sauver Emma ; mon existence semble dépendre de la sienne. Je cours , je vole implorer les lumières, l'humanité des docteurs les plus habiles } et plus impatient encore , je retourne, pressé par de flatteuses illusions, à la
cabane d'Emma. J'entre la jeune fîUe était
comme la tige de la rose..«. le vent de la mort avait emporté son amo.
M"* JosiEphine D.
( îo8 .) LES BOURBONS.
Depuis plus de huit siècles la France est gouvernée par çles monarques issus du même saug. Counaissez-vous sur la terre une race meilleure, une plus longue suite dé rois pieux, vaillants et boos, plus faits pour occuper un trône , et plus dignes de •commander aux hommes? La France, je le sais, a eu quelques méchants princes, ses jours de décadence comme de gloire, d'infortune comme deprospërités : telle est la commune destinée de tous les peuples de la terre. Mais oii trouver en Europe une nation qui ajt été pendant huit cents ans plus beureusenxeat et plus glorieusement gouvernée que la nôtre par des princes d'une même dynastie ?
Faut41 rappeler ici et ce Louis VI nouveau fondateur de la monarchie, ef ce Philippe qui mérita et qui a gardé le titre d'Auguste^ et ce saint Louis, ^rand homme de guerre comme grand législateur, •qui sut toujours être roi en chrétien-, et chrétien en roi ; et ce Charles douj^ le surnom atteste encore la haute sagesse ; et ce Louis xn , le pèi^ du peuple; «t ce François I*% le père des lettres^ «t ce bon , ce grand Henri, d<ynt la mémoire ^serà tét^rneiieifteifit ;populaire ^ et ce Louis le Grand, qui 'a donùé son nom au plus he^u des siècles; et cet immortel duc rde Bourgogne, 'qui promettait à la France un règne si beau ; et ce Dauphin , plus rapproché de nous, qui joignait tant de lumières à tant de vertus^ et ce monarque, aussi bon qu'infortuné, dont je n'ose ici prononcer le nom, dont le souvenir nous accable, dont le cœur ne sut qu'aimer et pardonner, et qui aujourd'hui est un des anges tutélaires delà France,
{ 109 ) après avoir ët^ victime de son amour pour elle ? Je crois voir ces longues générations, de rois se lever de leurs sépulcres, nous apparaître dans ce temple , toutes rayonnantes de gloire et de majesté, et présenter elles-mêmes au peuple français l'héritier de leur trône et de leur puissance. Oui , c'en de leurs royales mains que nous avons reçu noire monarque avec les princes de son auguste maison. Qu'il vire, qu'il règne , qu'il trouve dans nous les sentiments que ses prédécesseurs trouvèrent toujours dans nos pères y toutes les fois qu'ils ne furent pas égarés par les fureurs des partis.
Guerriers valeureux ^ -vous , dont les uns, blanchis dans les camps, se sont illustrés par de hiuils faits ^ dont les autres, trop jeunes encore pour avoir couru les mêmes hasards , brûlent de la même ardeur, défiNiseurs armés du trône et de la France; et nous aussi , Français de tous les rangs ^ nous tous, éclairés pat la même expérience, soyons animés des mêmes sentiments.. Le moment est venu de rmouer pour jamais l'antique alliance de l'autel et du Irdnts^ de reconnaître hautement que les deux ancres de salut pour la France sont la religion et la légitimité. Fixons tous ensemble nos regarda sur^ce cercueiL La repose le héros de la fidélité. C'est sur sa tombe qu'il faut abjurer nos erreurs et nos écarts, et protester plus que jamais de notre inviolable dévouement à la loi comme aux enfants de saint Louis. Ainsi, nous marcherons sur les traces du .prifl^e objet de nos regrets et de notre véq^raîtion. Ainsi , chrétiens ^\ français,' nous vivrons, nous maarrons 64è^ à Dieu > a*i Roi et à la pajtrie i . ,
L^abbé Fai&rssivovs.»
IIO )
LES QUATRE SAISONS
LE PRINTEMPS
L'ame de la nature, l'aimable déesse du Printemps^ a rompu les chaînes qui la retenaient captive ; balancée sur Taile des Zéphirs, elle descend du haut des ci eux épurés par son hialeine et réjouis de sa présence. Une vapeur légère , émanée d'elle , et comme imprégnée de verdure , décèle sa trace vivifiante; sa taille efface celle de la messagère des dieux; ses traits , ceux de la plus jeune des Grâces : l'éclat de la rose nouvellement épanouie le cède à celui de son teint. Un des replis de son voile sert d'asile à un nid de fauvettes; la mère y couve les précieux fruits de ses amoui*s , retenus encore dans leur faible prison. La fille de Vénus s'écoute préluder avec complaisance; elle incline sa belle tête, où mille fleurs variées s'épanouissent et se renou« vellent sans cesse ; elles lui tiennent lieu de tresses ondoyantes; elles ^forment seules son diadème et sa coiffure. Ici le narcisse majestueux, la renoncule, l'anémone et la tolipe orgueilleuse rivalisent de magnificence et se disputent le prix de la beauté; là, l'hùmblé violette et la flexible hyacinthe brillent d'un plus doux éclat, et rehaussent, par le suave mélange de leurs teintes azurées , la pourpre et Tor de la rose naissante. De volages papillons , des essaims bourdonnants, s'enivrent des parfums qu'exhalentleurs calices. La jeune déesse, à la: vue des prodiges qu'elle-même a opéras, sent une joie secrète inonder son cœur. Le sourire du bonheur siège sur ses lèvres vermeilles; mais son but est atteint : tout
MI
jouit , tout est henreàx par ses bienfaits , et la face de la nature est renouvelée.
l'été.
Le brûlant fils da soleil , le radieux Été règne k son tour : 5esr4|Érds majestueux et doux s'abaissent vers la terre; il vient perfectionner l'ouvrage du Printemps. Sa tête et sa poitrine robuste , siège des principes ignés, en lancent de tous côtés les émanations; des jets de. flammes forment sa brillante chevelure. D'une main, il retient près de lui le Sirius , qui souiïle de ses naseaux ses exhalaisons ma<^ lignes; de l'autre , il verse abondamment l'ume des eaux fécondantes. Du mélange des deux principes , le chaud et l'humide , il compose les nuages orageux; il les foule de son pied puissant, et les abaisse ^ vers la terre. La foudre et la grêle s'en échappent, et avec elles la pluie bienfesante , dont la douce fraîcheur pénètre et réjouit le sein de la terre altéréOi Mais l'orage est près de se dissiper; déjà, dans ime région presque dégagée de vapeurs, brille à l'œil consolé l'éclatante écharpe d'Iris. Le vêtement de l'Eté se peint de la verdure la plus vive : le lézard européen, à demi caché sous ses replis obs* curs, s'y tapit, et là, comme à l'ombre d'un épais buisson , il brave impunément les feux du jour. Plus loin, la cigale imprévoyante voltige et s'épuise «en frivoles chansons , tandis que la fourmi laborieuse garnit en silence ses magasins. A l'autre extrémité du manteau, un reptile dangeretix des contrées sou^ mises au joug du brûlant équateur déploie fièrfimeot Ses opbes redoublés^ et dressant sat tête audacieuso vers ceUe du dieu, il setnble^umer aux rayons desa
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chevelure le noir veoiD dont il se^ônfle et les cou« leurs variées de son armure ëtiatelante. Cependant rÉté bienfesant a produit son effet : du sein de ce riche vêtement qui le couvre, il laisse échapper libéralement les moissons dorées, donce récompense doat il paie avec itsure les raears du iaboareur iafatigable. *
L^AITTOMirX»
PE&soNirtFiiE sous les traits d'une dette, le riche Automne vient enfin accomplir les promesses du Printemps ; la déesse incline son visage vermeil , et, soumnt k la terre* ^ qu'elle regarde^vec une complaisance materaelle , elle partage la joie et le bonheur qu'elle lui procure ; et , de sa main droite, elle secoue sa chevelure dorée , d'où s'échappe une pluie intarissable de mille fruits divers ; de la gauche , elle presse avec amour sa mamelle féconde, et en fait jiûllir une liqueur douce et vermeille, dont les heureux enfants de Cybèle seront bientôt abreuvés. Son vêtement se colore du vert brillant del'Ëté, où s'entrenaêlent cependant quelques-unes des teintes flétries dont l'Hiver, qui doit lui succéder bientôt, vient attrister la nature. Une écharpe légère, doot la couleur rappelle la tendre verdure du Printemps, entoure aes reins et is^ balance mollement , gonflée par ks Zéphyrs , Image allégorique de la- seconde sève de l'année, qui paraît braver les approches de UHivei:^ «t faire un dernier effort pour se soustraire à: sa puissance. De ses pteds nus ^ colorés du ver- Buiion. dés roses, er qu'un léger brouillard enyi'* ronne , dl?le foule* la pourpre et l'or des saisint. Cette fiUduenfesMie de l'É^é prépare 'ainsi elk^méme
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la liqueiir de SaechuSj ce baame talulaire qui chariue les soucis des mortels» et dont la chaleur pénétrante ^orutieat et viviâe leurs forces épuisées» Outreces doos, T Au tourne procure eocore à l'homme avide de jouÎHtnces les richesses et les plaisirs de la chasse. C'est en vaia que la perdrix et le Uèyre ti? mides cherchent à éluder, sous les plis de sa robe, les poursuites de leur agile eniiemi : bientôt y hors d'état de fuir, ils deviendront la proie du chKpsffur,
l'hivxr.
L'Hiver paraît le dernier et vient fermer le cer* cle de l'année; il renverse à ses piefls le flambeau d'où émane la chaleur créatrice, et en comprime les feux sans les éteindre. De l'urne de bronze qu'il tient sous son bras il laisse éçha^^r le& tré^rs de la gelée, çt presse du pied les flocons amoncelés de la neige étincelante. Bientôt ils se divisent , se répandent en tournoyant sur la terre affligée, et l'enveloppent d'un immense vêtement de deuil. Des oiseaux aquatiques fendent d'un vol rapide l'atmosphère glaciale. Le tyran de l'année est velu d'un manteau où s'imprime la morne couleur dont il flétrit la végétation. Ce manteau lui sert d'ornement, et lui couvre à peine les épaules* Ses bras robustes , ses cuisses et ses jambes nerveuses et k découvert^ décèlent sa force indomptable. Ses cheveux, sa barbe et ses sourcils , senciblables aux pics de^ glaces éternelles des Alpes oii des Pyrénées^ hérissent son aspect farouche. Les brouillards et les noirs orages s'engendrent de sa tête menaçante ; ils siègent sur son front tristement baissé vers la - terre , qu'il glace de ses sombres regards. Une couronne
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de bfâDches mortes, monumeot de son ttiolntphê sur rÉtë, ceint sa tête; quelques feuilles desséchées j tieiment encore; d'autres s'en détachent, et vont k ses pieds joncher la neîge. Mais les lois puissantes de la Nature ne permetten t point à l'Hiver d'outrager toutes ses productions; il les respecte encore, et pour preuve de son obéissance aux immuables volontés de la déesse , il a joint à son lugubre diadème quelqpes tiges de ces arbres toujours verdoyants ^ dont il accroît et rehausse encore pour lui plaire la sombre et majestueuse beauté.
GiRODET*
LA VEILLE DE KOÉL
HTMNE A ZéA VIE&GE ;
Couronnée par V Académie des Jtuxfiofiatx.
EimtE mes doigts guide ce lin docile.
Pour mon enfant, tourne, léger fuseau} Seul tu soutiens sa yie encor débile ; Tourne sans bruit auprès de son berceau.
Les entends-tù, chaste Reine des angefiU Ces tintements de Fairain solennel?
Le peuple en foule, entourant ton autel ^ Avec amour répète tes louanges.
Pour mon enfant, tourne, léger fuseau.
Tourne sans bruit auprès de son berceau.
Si je ne puis unir d'humbles prières Aux vœux offerts sous les sacrés parvis.
Si le devoir me retient près d'un fils.
Prête l'oreille à mes chants solitaires.
Pour mon enfant, tourne^ léger fuseau.
Tourne sans bruit autour de son berceau.
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Porte des cieux, yaae élu, Vierge sainte, Toi qui du monde enfantas le Sauveur , J*e8Aaie en yain d^exalter ta spleûdeur, I^hymne pieux devient on chant de plainte»
Pour mon en&nt, tourne, léger fuseaiu, Tourne sans bruit auprès de son berceau.
Paisible, il dort du sommeil de son âge, Sans pressentir mes douloureux tourments :
Reine du ciel, accorde-lui long-temps Ce doux repos qui n^est plus mon partage-
Pour mon enfant, tourne, léger fuseau.
Tourne sans bruit auprès de son berceau.
Le monde entier m^oublie et me délaisse.
Je n^ai connu que dNéternels soucis; Vierge sacrée, au moins donne à mon fils Tout le bonheur qu'espérait ma jeunesse.
Pour mon enfant, tourne, l^er fuseau.
Tourne sans bruit auprès de son berceau.
Tendre iirbrisseau menacé parU^rage, Privé dW père, où sera ton appui?
A ta faiblesse il ne reste aujourd'hui Que mon amour, mes soins et mon courage.
Pour mon enfant, tourne, léger fuseau.
Tourne sans bruit auprès de son berceau.
Reine du ciel, que le Chrétien révère.
Ma faible voix s'anime en t'ûnplorant ; ' Ton divin Fils est né pauvre et souffrant :
Ah ! prends pitié des larmes d'une mère !
Pour mon enfant, tourne, léger fuseau.
Tourne sans bruit auprès de son berceau.
Des pas nombreux font retentir la ville :
Ce bruit confus, s'éloignant par degrés, BTapprend la fin des cantiques sacrés, récoute encor !... déjà tout est tranquille.
( ii6 ) Pour mon enfant, tourne , léger fuseau ^ Tourne sans bruit auprès de son berceau.
Tout dort , hélas ! je travaille et je yeiUe ^ La-|wn? des «Miita ne ferme- {ilus mes yeux.
Permets du moins» appui des malheureux , Que ma douleur jusqu^aumatin sommeille!
Pour mon enfant, tourne, léger fuseau, Tourne sans bruit auprès de son berceau.
Bfais non ; rejette , à ditine espérance !
Ces Uches Tœox, vains murmures du coBiir.
Je yeux bénir cette longue souffrance.
Gage certain d^un immortel bonheur.
Entre mes doigts guide ce lin docile , Pour mon enfant, tourne, l^g^i* fuseau^ Seul tu' soutiens sa vie encor débile; Tourne sans bruit auprès de son berceau.
M™« Amable Tastu.
LE SOLEIL
Sans le soleil^ grand principe de la vie de l'anivers, que serait la terre? une masse infori^è, un amas de matière sans force et sans activité. Ijjes arbres ne nous couvriraient point de leur ombrage; les plantes, sans vigueur, ne nous montreraient plus le tendre bouton près d^éclore; les prairies ne seraient plus un tapis délicieux pour le solitaire. Plas de moissons, plus de fruits. Ce sont, les traits de feu de ce globe vivifiant qui donnent au printemps ses couleurs et .à l'automne ses richesses. Ils pénètrent dans les ceps de la vigne. La sève fermente, l' grappe se coloré ', et le vin mousse et pétille dans la coupe du plaisir. Le Verger fleurit et se courbe soas le poids des^ fruits^ l*or mûrit et s&colore au sein
àe la terre; le diamant se durcit et se remplit de ses rayons. Nul être dans la nature que sa chaleur n'atteigne, et qui ne lui doive des bienfaits.
Lorjsque ce père du jour répand sa splendeur ma<« tinale, toutiss les créatures s'animent; des millions d'insectes recouvrent l'existence : les oiseaux s'éveillent et remplissent l'air de mille chants harmonieux ; les troupeaux, par un doux bêlement, maiv* quent leurs tendres sensations et leur reconnaissance; le vallon retentit d'une musique champêtre : écho ne répète que des sons d'allégresse et de joie. On voit les fleurs éclore et exhaler dans les airs mille parfums; la campagne offre à nos regards mille scènes variiées et séduisant^. Mais que cet orbe ra* dieux s'écjipse un instant , toute la nature devient triste et mélancolique : les cieux paraissent inquiets; les oiseaux baissent sous leurs ailes leur tête affligée; le berger muet abandonne son hautbois^ la voix du plaisir se tait : d'affreux nijgissements épociv«Dteu( les forêts; le hibou sauvage se réjouit seul, et croit sentir les approches de la nuit:
Ainsi 9 lorsque Dieu nous aban4onne , quand la foi nous quitte, le . désespoir descend dans nos âmes, et verse sur nos beiw^s l'affliction et la douleur. '
Je vois le soleil répandre la lumière «n tout sens. Prodigue de ses dons, il éclaire la terre et la réjouit. L'orient est rougi de ses rayons naissants, et les montagnes d'occident sout dorées de ses premiers feux : les régions glacées du nord s'échauffent, tandis que les vastes plaines du midi sont déjà embrasées.
Ainsi les mérites de la mort précieuse du Rédempteur s'étendront jusque sur les derniers âçes
( n8) du monde. Dieu créateur, commandez à votre Evangile de prendre les ailes du matin et de suivre le soleil dans son cours; qu'il vole chez tous les peuples, depuis ceux dont le sang est glacé par les neiges et les frimas , jusqu'à ceux qui sont brûlés par des rayons dévorants; que votre nom soit connu dans tout l'univers ; que les ennemis de votre doctrine se sentent arracher le bandeau qui les aveugle, et qu'il vienne une époque célèbre et sacrée, où toute l'espèce humaine soit éclairée et conduite par
la vérité!
Letourneur.
LES OISEAUX AU PRINTEMPS
Peut construire leurs nids , les hôtes des bocages
Vont chercher dans les prés, dans les cours des bameaiix
Les débris' des gazonaL^ la laine des troupeaux.
L*un a placé son nid soos la verte fougère.
D'autres, an tronc mouaseux, à la branche légère,
Ont confié Tespoir dW mutuel amour. >
Les passereaux ardents, dès le lever du jour,
Font retentir les toits de la grange bruyante.
Le pinson remplit Tair de sa voix éclatante;
La colombe attendrit les échos des forêts;
Le merle cherche Tombre et les taillis épais;
Le timide bouvreuil, la sensible fauvette,
^Sous la blanche aubépine ont choisi leur retraite;
Et des chênes des bois Tombrage hospitalier
Beçoit le noir corbeau, le sauvage ramier.
MlGBAVD.
PROMENADE DU MAT
A pieiNE sorti des tombeaux , encore tout arrose des vapeurs humides de la voûle sépulcrale, f allai respirer au milieu d'un parterre émaillé de fleurs. Tous mes sens s'ouvrirent à la volupté. Mon imagination , tendrement ^mue, errait sur tous les objets, et se promepait avec délices de fleur. en
fleur.
C'était le matin d'un beau jour d'été. L'air était frais et léger , la nature riante et animée. Le monde bruyant était plongé dans le sommeil. L'intérêt avait suspendu ses calculs. La débauche lassée reposait sa tête coupable. Tout était serein et tranquille^ mon ante était calme, mes pensées sérieuses et douces. L'alouette joyeuse a quitté son nid ; je la vob planer dans les nirs; elle salue le jour naissant; elle appelle le laboureur au travail , les oiseaui^ au cpncert de la nature..
Qu'il est doux de rêver, en foulant k ses pieds l'herbe encore trempée de rosée , en respirant la fraîcheur d'un air pur et tranquille. Ce plaisir est perdu pour vous, enfants de la mollesse. Que le parisseux est insensible I qu'il est malheureux! il abandonne la moitié de sa vie au sommeil , triste
image de la mort.
Letournevr.
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LE DÉPART D'UNE MÉUE
Le sort m'entraîne loin de*ma patrie , loi^^n'dJe mon époux I loin de toi, ma Rlle chérie^ le devoir me force à m'ëloigner des seuls biens que le ciel m'a donnés : il faut que j'aille dans un pays étranger, ' livrée à l'inquiétude et à la douleur, consacrer une partie de mes jours à celui de qui je les tiens, et qui, seul, abandonné de tout ce qui existe, accablé par l'âge; n'a d'autre secours que ma tendresse, et ne veut chercher d'autre bonheur et d'auti*e consolation que dans mes soins , que dans mon cœur. Exilé de sa patrie, il a été forcé d'aller chercher loin d'elle un bonheur que la gloir» lui promettait, que l'amitié lui avait déjà accordé. Je vais aUer le rejoindre , je vais aller soutenir sa vieillesse. Je te laisse, chère enfant, aux soins d'un bon père; mais mon cœur sera-t-il satisfait et heureux? Je ne te verrai plus , je ne t'entendrai plus, me répéter le nom de mère, que seule tu sais prononcer, et qui fait aujourd'hui mon malheur. O ma fîlle! je m'arrache de tes bras, je te quitte pour longtemps. Sans l'appui de ta mère, que vas-tu devei^? Objet de ma plus tendre affection, il faut t'abandonner, il faut te priver de ta merci tu la demanderas en vain; ton jeune cœur cherchera son guide sans le pouvoir trouver; tu accuseras ta mère, et tes reproches viendront, pleins d'une noire amertume, occuper ma pensée et remplir mon cœur.
O ma fille! puis-je former de tels soupçons? Non, tu ne les mérites pas; ma douleur m'égare; elle augmente à mesure que je te parle. Hélas !xes proles sont peut-éti^e les dernières que je t'adresse.
Ma fille! entends-moi ! pardonne-moi ! C'est à peine si tu peux me comprendre; le sommeil a ferme tes yeux en ce moment, et c'est au pied de ton berceau que ta mère vient invoquer le Dieu qui te protège. A peine reconnais-tu cette mère , à peine sais-tu la nommer, que déjà tu la perds. Hélas! qui pourra te la remplacer? on t'elèvera; mais ces soins seront-ils les mêmes? les louanges des autres seront-elles pour toi les mêmes que les miennes ? Innocente créature ! faut-il que le bonheur s'éloigne de toi dès le berceau? Quelle vue tu offres à mes regards attendris! quelle image tu présentes à mon malheureux cœur ! Fille. chérie! ah! tu n'as plus de mère! tu n'as plus de bonheur ! Adieu ! dors encore, dors de ce sommeil si calme, si pur, qui augmente ma peine; adieu, cher enfant , cher bien qui ne m'a été donné que pour m'étre enlevé; reçois mon dernier adieu et ma dernière bénédiction !
M"* CÉLESTE D
LA NATURE
Qu'elle est sublime et majestueuse cette nature vivante! comme elle brille, au printemps, de grâce et de fécondité! qu'elle est pompeuse dans ses jours de gloire^ lorsque, s'éveillant aux regards de son époux, les ombr^ du matip s'enfuient^ et les premiers feux de l'aurore étincellent dans l'Orient! Les arbyes des forêts, soulevant leurs branches avec joie vers le Père de la lumière, semblent vouloir embrasser les cieux,êtles moissons roulent, en murmurant , leurs flots d'or sous la chaude haleine du Midi. Dans le creux d'une. roche solitaire, la coloTobe soupire sur son lit nuptial; la fauvette har-
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monieuse, perchée sur la fleur des buissons, chante l'hymne du matin ^ et le dioucas, semblable au berger de la montagne^ élève de temps eu temps sa voix rustique. On voit des loutres , sortant des joncs d'un lac , apporter du poisson à leur jeune famille ; et le chamois léger suçant à sgn gr/é la fraise des Alpes et le fruit de la ronce. Dans la prairie , des narcisses se penchent près des sources d'eaux vives; des renoncules et des roseaux , enfant des nymphes de la fontaipe, marient leurs tiges firaternelles ; une eau limpide tombe , en gémissant , d'un sommet , d'un rocher, se brise en gros bouillons pleins d'é? cume, et, s'enfuyaùt au travers de la plaine, vien( s'endormir à l'ombre mélancolique des saules.
ViBir.
ÉLÉGIE
Di|A la rapide journée Fait place aux heures du flommeil , Et du dernier fils 4^ Tannée S^est enfui le dernier soleiL près du foyer y seule, inactive, liiyrée aux souvenirs piussants, BAa pensée erre, fugitive,
Des jours passés aux jours présents.
Ma vue , au hasard arrêtée , liong-temps de la flamme agij^e
Suit les caprices éclatants,
Ou s^attache à Pacier mobile } Qui compte sur TémaU fragile
Les pas silencieux du temps.
Un pas encore, encore une heurie.
Et Tannée aura sans retour
Atteint sa dernière demeure^ , ^^aiguilie aura fini son tour.
( taS )
Pourquoi , de mon regard avide , La poursuivre ainsi tristement, Quand je ne puis (Pun seul moment Retarder sa marche rapide ? ' Du temps qui vient de s'écoiiler Si quelques jours pouvaient renaître , Il n'en serait pas un, peut-être , Que ma voix daignât rappeler.
Mais des ans la fuite m^ëtonne, Leurs adieux oppressent mon cœur^ Je dis : C'est encore une fleur Que Fâge enlève à ma couronne.
Et livre au torrent destructeur } Cest une ombre ajoutée à Fombre Qui déjà s'étend sur mes jours ^ Un printemps retranché du nombre De ceux dont je verrai le cours.
Écoutons !... Le timbre sonore Lentement frémit douze fois : Il se tait... Je Fécoute encore , Et Tannée expire à sa voix.
Cen est £edt ^ en vain je l'appelle :
•Adieu!... Salut, sa sœur nouvelle, Salut! Quels dons chargent ta main?
Quel bi$n nous apporte ton aile ?
Quels beaux jours dorment dans ton sein?
Que dis-je ! à mon ame tremblante Né révèle point tes secrets.
D^espoir, de jeunesse, d'attraits, Attjourdliui tu parais brillante.
Et ta course insensible et lente Peu^étre amène les regrets.
Ainsi chaque soleil se lève
Témoin de nos vœux insensés ; >.
Ainsi toujours son cours s'achève ^
Effentriilnajit, comme un vain réf^y ISïos vœux -déçus et dispersés. ' Mais l'espérance fantastique.
Répandant sa clarté magique
Dans la nuit du sombre avenir, Nous guide, d'année en année , ^usqu^à Taurore fortunée Bu jour qijd ne doit pas finir^.
M™* Amable Tastu.
UN PROSCRIT AUX CHAMPS QUI L'ONT ACCUEIUl
Ubi bené, ibi patria.
Adieu , terre hospitalière, et vous , hommes sensibles qui m'avez accueilli dans mon infortune. Des jours plus sereins vont briller sur ma patrie ; elle me rappelle , et je vous quitte. Mais ne me soupçonnez pas d'ingratitude ; à la tristesse qui m'accable, aux larmes (fue je versp , vous pouvez juger de ma douleur. Elle fut moips grande , lorsqu'un décret barbare et l'injustice des hommes i^e forcèrent d'abandonner les lieux qui m'avaient va naître. Du moin^ alors j'étais soutenu par mon désespoir..^.. Mais ajQJourd'hui qu'est-ce qui peut m'^ider à supporter cette séparation? Tout, au contraire, ne me la rend-il pi^s plus douloureuse ?... Je vous dois une seconide existence^ une seconde patrie : vous m'avez accueilli lorsque , errant , persécuté, je ne savais où reposer ma te le ; vous m'avez arraché à mon désespoir; et, pour mériter votre amitié, il ne m'a fallu d'autre titre que mxm infortune.... Vos tendres soins , vos douces prévenances ont séché mes larmios , m'ont rendu à la jçie et à Fespérance- que je croyais perdue pour toujours..,. En un mot, Tes» time, la reconnaissance, tqus les liens de l'amitié m'attacl^ent à vous.... Mais la patn#a parlé, et je ne puis qu'obéir. De*méme qu'un boii fils doit excuser les .torts de «es parents et les siimer toujours| de même un bon citoyen doit à son pays le sacri*
( n5 ) ^e de stis ressentimenis et un amour éternel; je puis y trouver une seconde foi» des ingrats , des per-^ sécudons ; mais j'aurai fait nton devoir : le sentiment de ma conscience me consolera... Adieu donc , lieux charmants où j'ai trouvé le bonheur ; adieu ^ forets silencieuses où je venais encore me rappeler une ingrate patrie; je n'irai plus respirer sous vos ombrages; je n'y entendrai plus le doux concert des oiseaux; mais sans cesse vous serez présents à ma pensée, et }e ne saij» quoi m'assure que je^e vous quitte pas pour toujours.... Puissent les vipits farieux vous respecter , et la guerre ne vous rendre, jamais le théâtre de ses ravages.
Et vous aussi y aimables habitants ^ recevez mes^ tristes adieux ! Songez quelquefois au malheureux que vous accueillîtes ;»plaignez-le d'être encore forcé de s'abandonner à de nouveaux orages y à de nouvelles tempêtes, et que le Ciel^ pour récompenser votre bienfesance, vous laisse toujours ignorer.
sous yotre toit tranquille ,
Le chagria qu^on éprouye à quitter yotre asile.
MALESHER6ES.
J'ai vu plusieurs fois cet illustre vieillard , et fé tne rappelle sa figure ouverte et calme, et son air un peu distrait; ses principes étaient sévères, et sa société était douce : magistrat intègre , père tendre, ami zélé, il jouissait de l'estime générale et de la bienveillance universelle; tout, dans sa vie publique et privée , avait été bon et honorable ; mais l'éclat extraordinaire que jeta la fin de sa carrière a , pour ainsi dire, placé tout le reste dans l'ombre, et ('imagination ne s'y arrête pas»
( ia6 y
L'iiistoire a conservé uq grand nombre de traits de dévouement qui honorent l'humanité. Des citoyens se Éorit sacrifiés pour leur pays , des rois se sont immolés pour le salut de leurs peuples^ et tous les jours des milliers de héros obscurs afFrontent les plus imminents périls pour servir la patrie ou le souverain ,*qui y dans la monarchie , ne fait qu'un avec l'État. Entre ces belles actions , ce qui distingue celle de M. de Malesherbes , c'est l'absence de tous les«notîfs qui excitent ordinairement les hommes ^ et ^i les portent à des résolutions courageuses. En effet', on ne saurait attribuer son dévouement généreux à un de ces élans de patriotisme , si commun che2 les anciens , et qui était chez eux poussé jusqu'au fanatisme ; ce n'était pas non plus l'amour de la gloire ou l'ambition , passions qui portent à de 81 grands sacrifices; l'honneur^ ce tyran impérieux qui se fait obéir en menaçant de la honte, bien plus' redoutable que la mort, n'exigeait rien de lui; enfin il ne fut pas entraîné par une de ces amitiés vives et fortes , si rare entre des égaux, impossible lorsqu'il y a une grande inégalité de rang, surtout dans l'occasion dont il s*agit , puisque l'étiquette de la cour de France s'opposait à ce que la haute robe .eût aucune intimité - avec la famitte royale, la noblesse militaire étant seule admise aux chasses et aux soupers , oii les princes se^ familiarisaient avec elle. Il est bien vrai que M. de Malesherbes, ayant été quelque temps ministre, avait été à portée de connaître le cœur du Roi , et d'apprécier ses intentions bienfesantes ; mais ce sentiment n'est point de l'amitié. Quels furent donc les motifs de cette courageuse détermination ? une pieuse fidélité envers un souverain déchu sans être dégradé, une noble pitié pour le malheur.
1a simplicité de la £brme releva merveilleusement la beauté de ractiou : point d'enthousiasme , point de bravade. Il plaida cette cause mémorable comme si elle eut pu être gagnée , moins sans doute dans l'espoir de sauver son royal client , que pour se procurer un accès auprès de lui , et pour lui offrir la seule consolation digne de lui ^ les épanchements d'un cœur vertueux et sensible.
L'héroïsme calme n'excite pas seulement notre ^admiration ^ il nous inspire une affection personnelle ^our celui qui développe à nos yeux un si beau caractère, et ce sentiment n'a rien que de juste; car l'on ne peut réellement compter que sur un courage désintéressé et pur dans ses motifs, qui ne doit rien à l'exemple, aux circonstances ou à la vivacité des ^ passions. Un ancien a dit , en parlant de Caton, que la lutte d'un homme vertueux aux prises avec l'infortuneiétait un spectacle digne de fixer les regards de la Divinité; l'on pourrait ajouter ^ue celui qui se présente de lui - même à un danger imminent par vertu, qui l'affronte avec ime héroïque fer- ' ;neté , en est la plus parfaite ynage.
M. le duc DE Xivis.
BEGRETS DU PROSCRIT QUITTANT LES CHAMPS OU IL A REÇU L'HOSPITAUTÉ
Hbukeux qui du printemps admirant la verdure, Aux jours de Pespérance a connu la nature, Et la revoit encor dans sa fécondité l Tout concourt à sa joie , à sa félicité.
Chacune des saisons qui compose Tannée Offre un nouveau spectacle à sa vue étonnée.
Pour lui , de quelque point que souffle le zéphir^ 11 apporte un bienfait, il fait naître un plaisir.
( laS)
Il contemple au printemps Téclat des fleurs naûsanles; Il suit dans leurs progrès les moissons jaunissantes^ Il cueille en paix les fruits dont il a yu les fleurs; Et quand Faffreux hiyer déchaîne ses fureurs, Son cœur jouit eucor, sous son toit solitaire, .Des beaux jours (ju^il regrette et de ceux qu^il espère. Hélas! un sort si doux eût rempli tous mes yœux; Mais ces champs fortunés, ces champs aimés des cieox, Ne me reyerront plus quand la fertile automne Viendra' les enrichir des trésors de Pomone, Quand Bacchus., de ses dons mûris sur les coteaux, Du joyeux yigneron paiera les longs trayaux:
Il ne me yerra point, entonnant aea louanges, Accompagner le char des bruyantes yendangéï.
Le temps, qui semble, hélas! se fixer sur nos maux^ Emportant dans son cours nos plaisirs, nos années. Fuit et presse le yol des heures fortunées.
Les beaux jours du printemps ont passé comme un jour, Et ces beaux jours pour moi sont perdus sans retour. Ce n^est plus pour mes yeux que les fleurs yont éelore; Je n^assisterai plus au leyer de Faurore ; Et Pastre des «beaux jours, à layille étranger, Ne jettera sur ftioi qu^un regard passager.
De ces yallons riants Pimage retracée Demeurera long-tcnws dans ma triste pensée; Et mon cœur, las dirbruit, ami du doux repos, Reyiendra quelquefois errer sur ces coteaux.
Ainsi» lorsquW mortel a yu les riyes sombres, S'échappant^ lions dit-on, du noir séjour des ombres, Vers le déclin du jour, ses mânes attendris Yont soupiriJr encore aux lieux qu'il a chéris.
MiGHAVD.
( lag )
lE CHBÉTIEN MOURANT.
Qu^ENTE5DS-JE? autour de moi rairain sacré résonne. Quelle foule pieuse en pleurant m^environne ? Pour qui ce chant funèbre et ce pale flambeau ? O mort! est<-ce tat yoix qui frappe mon oreille Four la dernière fois? £h quoi! je me réveille Sur le bord du tombeau !
O toi! d^un feu divin précieuse étincelle, De ce corps périssable habitante immortelle , Uissipe ces terreurs : la^mort vient t^affranchir ! Prends ton vol, à mon ame ! et dépouille tes chaînes : Déposer le fardeau des misères humaines ,
Est-ce donclà mourir ? -t
Oui, le temps a cessé de mesurer mes heures. ^.<
Messagers rayonnants des célestes demeures^ • ,^
Dans queb palais nouveaux allez-vous me ravir ? Déjà, déjà je nage en des dots de lumière.
L'espace devant moi s'agrandit, et la terre Sous mes pieds semble fuir! ^
Maij qu'entends-je? au moment où xhon ame s^éveille, Des soupirs, des sanglots ont ftajfé mou oreille ! Compagnons de l'exil, quoi! vous pleurez ma mort! Vous pleurez! et déjà dans la coupe sacrée Tai bu Foubli des maux , et mou ame enivrée Entre au céleste port.
ALPHONSE DE LAHARTJNK.
L'HOMME , ou LE CORPS ET L'ESPRIT.
Les êtres qu'uDe volonté toute-puissante fît sortir du néant forment comme. deux mondes opposés dans un seul univers , le monde *des corps et le monde des esprits.
L'un s'ignore, l'autre se connaît. L'un est soumis à des lois qui lui sont imposées et qu'il ne peut transgresser; l'autre s'impose à lui-même des lois; il se régit par des volontés libres.
La terre que nous habitons, les astres qui nous éclairent, furent reçus dans le vaste sein d'une étendue que rien ne peut mesurer.
Les destinées des esprits, au contraire, s'accomplissent hors- de toutes les étendues et de tous les espaces.
Cependant rien n'est isolé : tout se lie par des rapports , tout se tient. L'œil des intelligences pénètre dans les profondeurs de l'espace ; il admire les merveilles dont elles sont le théâtre^ il s'élève jusqu'à celui qui ordonna qu'elles fussent.
Qu'eût été l'univers privé de tout ténaoin?Tant de'beautés , tant de magnificence devaient-elles être éternellement ignorées? £t si toutes les créatures avaient été insensibles , à qui les cieux auraient-ils raconté la gloire de leur auteur?
' « Quand 4'univers l'écraserait , l'homme, dît Pascal , serait encore plus noble que ce qui le tue , parce qu'il sait qu'il meurt j et l'avantage que l'univers a sur lui j l'univers n'en sait rien. »
La dignité du sentiment qui respire dans cette^ pensée, la manière sublime dont elle est rendue^ auraient dd faire taire toutes les critiques. Com-
( i3i ) ment a-t-on pu dire que la raison était blessée de ce rapprochement entre une telle infinie grandeur et une telle infinie petitesse ?
La raison dit impérieusement que celui qui meurt , mais qui sait qu'il meurt , appartient a un ordre plus élevé que Tétre qui existe sans connaître son existence, Vun fût-il un atome, l'autre un monde tout entier ; l'un dût-il ne vivre qu'un instant, l'autre durer toujours. La raison dit que, après la vertu , le savoir est la source et la mesure de toute no* blessé , et que le plus intelligent des êtres en es|; aussi le plus noble.
C'est donc parce qu'il pense , qu'il connaît , et qu'il se connaît, que l'homme tient le premier rang. Par son corps , il était sans doute ^ne des œuvres les plus admirables de la Divinité ; par son intelligence / il en est devenu l'image.
Là B.OMIGUIERE.
SITR L'IMMORTALITÉ DE L'AME
KÉnuiRE l'homme à son corps ^ c'est le réduire à ses sens. Il résulte de cette idée que la brute devrait avoir une intelligence supérieure à la nôtre; car les sens d'un grand nombre d'animaux sont plus parfaits que ceux de l'homme. Cette seule objection détrait le système des matérialistes. Touf ne dépend donc fÀs des sens, puisque ceux des animaux ne les placent point aurdessus de nous; e^si tout ne dépend pas des sens, il y a donc quelque chose dans ^'homme qui n'appartient ni aux sens ni à la matière. Qu'il est sublime l'être qui, au milieu des images de la destruction , sans puissance pour en arrêter les effe:s, instrument de destruction lui-
même , devine son éternité, et élève jusqu'au ciel une pensée qui ne doit pas mourir I
Ah! cette pensée est empreinte sur le front de l'homme ! Son aspect a quelque chose d'imposant , de sublime , qui parle de son avenir. Ce n'est point une machine organisée seulement pour la mort , qui peut aimer avec tant de passion, créer avec tant de génie, commander avec tant de* puissance! sa vieillesse même annonce que le ciel l'attend^ c'est près de sa tombe qu'il laisse entrevoir toute sa grandeur , et que se dévoilent toutes ses vertus. Il semble que la présence d'un vieillard ne nous pénètte d'une si profonde émotion , d'un respect si religieux , que parce que notre conscience nous apprend que plus il s'éloigne^le nous ^ plus il s'approche de l'immortalité.
Aime Maatin.
L'EUTFANT HEUREUX.
lÉLéGIE.
TJir ange aux plumes argentées, Au cbevet d'un berceau qu'ombrageaient à demi Ses ailes dans les airs mollement agitées , Planait d'un yol léger sur Peufant endormi»
L'immortel , ijicliné vers la douce figure Où brUlait un sourire et ii'amour et de paix ,
Comme au miroir'd'une onde pure.
Croyait voir son image et contempler ses traits* De cette illusion entretenant Firresse , Vers la ooucbe tranquille il approcne, il se bais^. Oh! combien_ce sommeil lui parait gracieux! '
Le pur souffle écbappé de aça lèvres de rose
Respire le calme des cieux.
Sur ce £ront*argenté l'innocence repose.
Et son édat, en cercle radieux ,
-Sentie briller autour de ses boucles flottantes ,
Dont l'or, en ondoyants replis,
Yoiie deux mains éblouissantes , Jointes paisiblement sur un beau sein de li».
^immortel souriait à cette aimable image.
Soudain son front pensif s'est voilé d'un nuage; U détourne les yeux et pousse un long soupir.
Déjà des jours à venir
U avait entrevu Forage Qui fait ployer le cbéne et brise Fbumble fleur; ^ Il entendait siffler la flécbe du malheur , ^
La flèche au vol mortel, qu'inutile défense, I^'écartent la justice , hélas ! ni l'innocence. Ces yeux clos doucement allaient s'ouvrir aux pleurs f
Ce sein paisible et pur qu'à peine Agite en s'exbaknt une légère baleinef Devait être brisé sous le poids des douleurs. L'esprit céleste, ému d'une sainte tristesse. Consulte, l'œil aux cieux, Fétemelle Sagesse; Le Tout-Puissant fait signe, et, d'un facile efibrt. Soulevant dans ses bras l'innocent qui sommeille. Il presse sa paupidlre et sa lèvre vermeille : « Sois heureux » , lui dit<>il; et l'enfant était mort! .
Charles Lotsov.
LE TOMBEAU DIJN ENFANT
Quel est celui que couvre cette pierte dont la blancheur pure paraît être l'emblème de Finnocence? Approchons Cest un enfant qui reçut et rendit presque au même instant son ame tendre et fugitive. Il n'a point connu la peine et la douleur ; il ne s'est arrêté qu'un moment anx portes de la vie pour laver sa tache originelle , et aussitôt il a dit un adieu rapide au temps et à la terre, et s'est élancé du berceau dans la tombe. Qu'a-t-il donc entrevu dans notre monde de m rebutant et
de si insupportable, pour en sortir si brasqaemenl? Serait-ce que ce jeune étranger , lorsqu'il goûta la vie, trouva la coupe trop amère, et, détournant la tête, refusa d'en boire davantage. Dégoûté par ce premier essai , il aura fui du monde pour se sauver dans la paix du tombeau , qui* lui sembla plus douce et plus tranquille.
Heureux et rapide passager^ à peine tu quittas le rivage que tu te vis entrer dans le port ! Plus quStoi pourtant ils méritent d'être heureux , ceux qui ont surmonté les flots et les tempêtes d'un long et dangereux trajet ; qui ont soulagé dans la route les compagnons de leurs travaux, et lai^é l'exemple de leur courage aux voyageurs qui les suivent.
Mais n'en sois point jaloux. Novice accepté sans avoir subi d'épreuve,, tu fus exempté de sentir la plus légère atteinte de tous ces maux dont sont accablés tes parents qui te survivent. Heureux enfant ! tu i^ les a point connus,' ces maux cruels qui arrachent de fréquents soupirs au courage le plus constant! Tu n'as point senti ces traits déchirants que laissent si souvent dans nos cœurs les plus doux plaisirs^ alors qu'ils expirent.
Tristes parents , quittez ee deuil et séchez vos pleurs. Pourquoi vous affliger de ce que votre enfant est couronné par la victoire , avant même d'avoir combattu ? Peut-être que le suprême Arbitre des événements prévoyait dans l'avmiir quelque piège inévitable où succomiberait sa j[0unesse , ou qu'il a voulu le sauver de quelque affreux revers que lui réservait la vie. Pourquoi vous plaindre de sa tendre prévoyance ? Que lui reprochez/ vous ? C'est une jeune fleur qu'il a pris soin de renfermer dans la serre et de sauver avant que le tonnerre
( i35 ) commençât à gronder, et que la saison des orages fût arrivée. Ahl souvenez- vous qne cet enfant si cher p'est pas perdu^ mais qu'il est seulement sou* s trait au mal futur.
£t nous 9 qui sommes condamnés à supporter le poids du jour et de la chaleur, ne soyons pas décoi;* r^gés; soQgeons qu'il est plus glorieux d'être entrés dans la lice, et qu'un combat plus long donne un plus grand prix à la victoire. Le Maître qui doit nous payer nos travaux sait les apprécier. Remplissons notre tâche, et reposons - nous sui* lui du salaire.
Letoubneub.
LES feuilles:
. La racine étant presque toujours dérobée aux regards, on peut dire que le feuillage donne seul un caractère à la plante. U croît avec elle ; il la dirige dans les aks, où il protégb de son abri les tendres rameaux. Chargé de fonctions absorbantes et sécrétoires, il est à la fois le pourvoyeur et l'ornement de la tige, à laquelle il communique son balancement onduleux. Aussi quelle prévoyance dans le bouton qui le contient I
Celui-ci , formé dans l'aisrelle d'une feuille qui le nourrit et l'enveloppe de son pétiole , ne présente d'abord qu'un point presque imperceptible. Il croît graduellement et se piontre d'une manière plus distincte aux approches de l'hiver, époque à laquelle les frima ts lui enlèvent sa protectrice. Mais si ce- secours lui manque, c'est qu'il est déjà pourvu des pellicules et des gommes sous lesquelles il peut braver impunément 1^ rude saison. C'est donc dans cet
( i36 ) espace ëtroit qae, plië& selon leurs formes, les divers-feuillages attendent le printemps. A peine le soleil de mars à réchauffé la terre , qu'on les voit de toutes parts abandonner, déchirer, ou chasser les tuniques qui leur ont servi de berceau. Les arbres se coiffent de vertes chevelures sous lesquelles leurs fronts cannelés se rajeunissent. Variées dafis leur port comme dans leurs teintes'^ elles se groupent y se divisent , s'étalent où flottent avec grâce. Tantôt, agréables pendentifs, elles s'arquent et retombent enguirlandes; tantôt, moins modestes, elles s'élèvent à la manière de faisceaux , de gerbes ou d'obélisques. Ici , c'est une flèche que l'on dé- Coche; là , c'est une touffe azurée qui se marie élégamment à l'horizon. Des feuilles innombrables se sont tout-à-coup étendues dans les airs , pareilles à l'épée qui sort du fourreau , à l'éventail que l'on déplisse , ou à la^ pièce d'étoffe que l'on déroule. Pçu de jours viennent de s'écouler, et les bosquets se sont si bien enlacés, l'ombre s'est tellement épaissie^ que l'on serait tenté de demander où donc avaient été mises eu réserves ces riches et: fraîches tentures dont s'est paré dans un instant le séjour de la race humaine.
KiKATRÏ.
LE PETIT SAVOYARD A PARIS
J'ai faim : vous qui passez, daignez me secourir. Voyez :1a neige tombe, et la terre est glacée. Tai froid : le yent se lève et Fheure est aTancée, Et je n'ai rien pour me couyrir.
Tandis qu'en vos palais tout flatte votre envie. Amenons sur le seuil, j Y pleure bien souvent.
Donnez : peu me suiEtj )e ne suis qu'un enfant ^ Un petit sou me rend la 7ie«
On m'a dit qu^à Paris ]e trouverais du pain; Plusieurs ont raconté dans nos forêts lointaines Qu'ici le riche aidait le pauvre dans ses peines. Hé bien! moi, je suis pauvre, et je yous tends la mais.
Faites-moi gagner mon salaire; .
Où me fautr-il couiir? bites? j'y volerai.
Ma yoisL tremble de froid; bé bien! je chantierai,
Si mes chansons peuvent vous plaire.
Il ne m'écoute pas^ il fuit; *
U court dans une fête (et j'en entends le bruit)
Finir son heureuse journée, Et moi je vais chercher, pour y passer la nuit.
Cette guérite abandonnée.
Au foyer paternel qnàâd ponrrairje m'asseoîr?
Rendez-moi ma pauvre chaumière , Le laitage durci qu'on partageait le soir, £t, quand la nuit tombait, l'heure de la prière. Qui ne s'achevait pas sans laisser quelque espoir.
Bfa mère, tu m'as dit quand j'ai fui ta demeure : « Pars^ grandis et prospère, et reviens prés de moi. » Hélas! et, toçt petit, faudra-t-il que je meure Sans avoir rien gagné pour toi?
Non, l'on ne meurt point à mon âge; Quelque chose me dit de reprendre courage...
£h! que sert d'espérer?... que puis- je attendre, enfin? J'ajais une marmotte , elle est morte de faim !
£t faible, sur la terre il reposait sa tête, £t la neige , en tombant, le couvrait à demi , lorsqu'une douce voix , k travers la tempête^ Vint réveiller l'enfant par le froid endormi.
ft Qu'il tienne à nous celui qui pleuré, Disait la voix mêlée au murmiire des yents^ L'heure du péril est notre heure :
Les orphelins sont nos enfants. »
Et deux femmes en deuil recueillaient sa misère* Lui , docile et confus, se levait à leur voix; Il s'étonnait -d^abord; mais il vit dans leurs doigts Briller Ia*crQix d'argent an bout du long rosaire; Et l'enfant les suivit en se signant deux fois.
LE DÉPART 0tJN MlUTAIRE.
Le soleil était sur son' dëclin , l'air du soir commençait à rafraîchir la nature encore échauffée par l'ardeur de Ttfttre du jour ; mes parents étaient rassemblés dans notre chaumière, déjà prélsàgoàter un repos bienfesant, lorsque JQ m'échappe de leur présence pour aller penser k mon aise au triste avenir qui se présente à moi. Je me pramenais silencieusement dans notre jardin • ce jardin où je portais peut-être mes pas pour la dernière fois. Hélas! je pensais à mon triste départ. Oui, demain j'allais quitter mes parents , mes amis , et cette pauvre chaumière qui m'avait vu naître et qui avait été témoin de mes plus douces jouissances. Ah! me disais-je , c'est ici que j'ai appris à goûter le bonheur, c'est ici que la tendresse de mes parents me dédommagea de .l'inconstance de là fortune, et c'est ici qu'il faut que j'apprenne à connaître le malheur! Je vais donc vous quitter, ô lieux chéris de mon enfance! mais c'est p6ur vous défendre; oui, c'est pour l'honneur, c'est pour mes parents que je vais exposer ma vie. Amour de la patrie! tu
( i39 ) embraseras mon cœtu^ lu me feras surmonter cette faiblesse qui s'empare si facilement de l'esprit de l'homme, et que j'ai conservée de mon enfance^ tu m'animeras d'un zèle divin ^ tu me feras combattre pour ce sol heureux... Mais... pourras-tu me faire oublier que je suis fils et l'unique soutien de ma famille ? Si je succombe^ hélas ! que deviendra-^-elle ? Ma mère, déjà altérée par la fatigue, me suivra de près dans la tombe. Mais non; elle sera heureuse, elle se glorifiera d'avoir donné un brave défenseur à la patrie; elle ne verra dans mon trépas qu'une couronne delauriersdécernéeàmon courage. Oui, je combattrai et mourrai content. Telles étaient les idées auxquelles mon esprit se livrait; Des larmes j près de s'échapper de mes paupières , étaient retenues par cette pensée : Un soldat doit-il pleurer quand Û vole au combat? Je passais ainsi une partie de la nuit agité par mille idées différentes* £nfin> k la pointe du jour, je me retire de mon ateoupisse-* ment. L'instant fatal approchait. Je me rends à la chaumière : c'est ici que la scène terribles des adieifx allait déchirer mon cœur*. A peine ai-je ouvert la porte de ma chambre que la première personne qui frappe mes regards, c'est ma mère à genoux, tenant mon portrait appuyé sur ses lèvres. « Grand Dieu! disait-elle, conserve nron enfant; sois son guide; ne l'abandonne pas, ne m'enlève pas ce trésor que tu m'as donné! O mon Dieu! écoute la voix d'une mère, exauce sa prière!» A cet aspect, je reste imihobile, mes jambes ne peuvent me soutenir; devais-je l'interrompre ou partager son chagrin? Cependant je dissimule mon trouble, je tâche de retrouver mes 'forces; ma mère me voit, se relève; je me jette dans ses bras, et tous deux nous gardions
le plus profond silence, interrompu seulement par ses sanglots étouffés^ O le plus doux et le plus déchirant moment de ma Vie, où je voyais cette mère si tendre donner un libre cours à toute son affliction , et où le nom de fils semblait être une consolation
dans son malheur ! 6e fut alors que toutes ces réso-^ Jutions que j'avais prises de ne point me laisser abattre par la douleur furent dissipées : je ne voyais que ma mère, je n'entendais que ses pleurs. Ah! qu'il m'en coûta de ne point pleurer avec elle, et à me livrer *tout entier au chagrin qui me dévorait. Enfin, je romps le silence, je console ma mère, et j'entre avec elle dans la petite chambre de mon père; je le trouve occupé de son fils : il apprêtait toutes mes affaires pour m'en épargner la peine; il pensait que je serais trop affligé pour pouvoir vaquer tranquillement à tout ce qui m.e rappelait mon départ : il n'avait que trop bien deviné. Enfin, l'instant est arri^vé : je quitte, j'embrasse pour la dernière fois ce père , cette mère adorés. Hélas ! quelle puissance surnaturelle soutint mes force» chancelantes ! je fus encore une fois pressé sur leur cœur, et, recevant'leur bénédiclion, je partis, me retournant à chaque instant pour regarder l'humble toit où respire tout ce que j'ai de plus cher au ^onde; mais bientôt ma vue ne l'aperçoit plus : c'en est fait ; je m'efforce alors à ne plus respirer que l'amour'de la patrie, et je vole combattre pour elle avec tous ceux qu'un noble dévouement var me donner pour compagnons.
M"* Alphonswe L...*
LE PRINTEMPS
AviiiL a réveillé Faurore paresseuse ,
Et les enfants du Nor49 dans leur fuite orageuse.
Sur la cime des. monts ont porté leurs frimats.
Le beau soleil de mai , leyé sur nos climats ,
Féconde les sillons, rajeunit les bocages.
Et de lliiver oisif affrancbit ces rivages.
1a sève , jempi'isbnnée en ses étroits canaux,
SVléve, se déploie, et s'allonge en rameaux*
La colline a reprb sa robe d& verdure :
Vj cberche le ruisseau dont^^entends le murmure.
Dans ces buissons épais, sous ces arbres touffus,
J'écoute les oiseaux , mais ye ne les vois plus.
Des pâles peupliers la famille nombrense ,
Le sanl/e, ami de Ponde, et la ronce épineuse,
Croissent au bord des ondes leurs feuillages naissants j
Le serpolet fleurit sur les moûts odorants;
L'or brillant du genêt couvre Vbumble bruyère i'
Le .pavot, dans les champs, lève sa tête altiére;
L'épi, cher à Cérès, sur sa tige élancé.
Cache l'or des moissons daus son sein hérissé»
£t l'aimable espérance, à la terre rendue.
Sur un trdne de fleurs du ciel est descendue.
MicniLo.
LES ALLUVIONS
Les eaux qui tombent sur les crêtes et les somjnejts des montagnes , ou les vapeurs qui s'y condensent , ou les neiges qui s'y liquéfient , descendent par une infinité de filets le long de leurs pentes ; elles en enlèvent quelques parcelles, et y marquent leur passage par des sillons légers. Bientôt cesfileis se réunissent dans les creux plus marqués dont la surface des montagnes est labourée; ils s'écoulent par
le plus profond silence, interrompu seulement par ses sanglots étouffés^ O le plus doux et le plus déchirant moment de ma Vie, où je voyais cette mère si tendre donner un libre cours à toute son affliction, et où le nom de fils semblait être une consolation dans son malheur ! 6e fut alors que toutes ces rëso-^ Jutions que j'avais prises de ne point me laisser abattre par la douleur furent dissipées : je ne voyais que ma mère, je n'entendais que ses pleurs. Ah! qu'il m'en coûta de ne point pleurer avec elle , et à me livrer 'tout entier au chagrin qui me dévorait. Enfin, je romps le silence, je console ma mère, et j'entre avec elle dans la petite chambre de mon père; je le trouve occupé de son fils : il apprêtait toutes mes affaires pour m'en épargner la peine; il pensait que je serais trop affligé pour pouvoir vaquer tranquillement à tout ce qui m.e rappelait mon départ : il n'avait que trop bien deviné. Enfin, l'instant est arrivé : je quitte, j'embrasse pour la dernière fois ce père, cette mère adorés. Hélas! quelle puissance surnaturelle soutint mes forces chancelantes ! je fus encore une fois pressé sur leur cœur^ et, recevan trieur bénédiclion, je partis, me retournant à chaque instant pour regarder l'humble toit où respire tout ce que j'ai de plus cher au jmonde; mais bientôt ma vue ne l'aperçoit plus : c'en est fait ; je m'efforce alors à ne plus respirer que l'amour de la patrie, et je vole combattre pour elle avec tous ceux qu'un noble dévouement var me donner pour compagnons.
M"* AlphonsweL...*
( Ut )
LE PRINTEMPS
ArniL a réveillé Paurore paresseuse ,
£t les enfants du Norc}* dans leur fuite orageuse.
Sur la cime des. monts ont porté leurs frimats.
Le beau soleil de mai, leyé sur nos climats.
Féconde les sillons , rajeunit les bocages ,
Et de lliiver oisif affrancbit ces rivages.
T^a sève , ^emprisonnée en ses étroits canaux^
S^éléve, se déploie , et s^allonige en rameaux»
La colline a reprb sa robe d& verdure :
Vj cbercbe le ruisseau dont-j^entends le murmure.
Dans ces buissons épais, sous ces arbres touffiu,
J'écoute les oiseaux , mais je ne les vois plus.
Des pâles peupliers la famille nombreuse ,
Le s^nlje, ami de Ponde , et la ronce épineuse,
Croissent au bord des ondes leurs feuillages naissants j
Le serpolet fleurit sur les moûts odorants;
L'or brillant du genêt couvre Vbumble bruyère i'
Le .pavot, dans les champs, lève sa tète altiére;
L'épi, cher à Cérès, sur sa tige élancé.
Cache Por des moissons dans son sein hérissé.
Et Paimable espérance, à la terre rendue.
Sur un trdne de fleurs du ciel est descendue.
MicniLo.
LES ALLUVIONS
Les eaux qni tombent sur les crêtes et les sommets des montagnes , ou les vapeurs qui s'y condensent , ou les neiges qui s'y liquéfient , descendent par une infinité de filets le long de leurs pentes; elles en enlèvent quelques parcelles^ et y marquent leur passage par des sillons légers. Bientôt ces filels se réunissent dans fes creux plus marqués dont la surface des montagnes est labourée^ ils s'écoulent par
le plus profond silence, interrompu seulement par ses sanglots éloufféSé O le plus doux et le plus déchirant moment de ma Vie, ou je voyais cette mère si tendre donner un libre cours à toute son affliction , et où le nom de fils semblait être une consolation
dans son malheur ! 6e fut alors que toutes ces rëso-^ Jutions que j'avais prises de ne point me laisser abattre par la douleur furent dissipées : je ne voyais que ma mère, je n'entendais que ses pleurs. Ah! qu'il m'en coûta de ne point pleurer avec elle , et à me livrer *tout entier au chagrin qui me dévorait. Enfin , je romps le silence, je console ma mère, et j'entre avec elle dans la petite chambre de mon père^ je le trouve occupé de son fils : il apprêtait toutes mes affaires pour m'en épargner la peine 5 il pensait que je serais trop affligé pour pouvoir vaquer tranquillement à tout ce qui me rappelait mon départ : il n'avait que trop bien deviné. Enfin, l'instant est arrivé : je quitte, j'embrasse pour la dernière fois ce père , cette mère adorés. Hélas ! quelle puissance surnaturelle soutint mes forces chancelantes ! je fus encore une fois pressé sur leur cœur^ et, recevant^leur bénédiclion, je partis, me retournant à chaque instant pour regarder l'humble toit où respire tout ce que j'ai de plus cher au ^onde; mais bientôt ma vue ne l'aperçoit plus : c'en est fait ^ je m'efforce alors à ne plus respirer que l'amour de la patrie, et je vole combattre pour elle avec tous ceux qu'un noble dévouement var me donner pour compagnons.
M"* Alphonswe L.,.*
LE PWNTEMPS.
AviiiL a réveille Faurore paresseuse ,
Et les enfants du Nor4) dans leur fuite orageuse.
Sur la cime des. monts ont porté leurs frimats.
Le beau soleil de mai, leyé sur nos climats.
Féconde les sillons , rajeunit les bocages ,
£t de lliiyer oisif affrancbit ces rivages.
1a sève , /emprisonnée en ses étroits canaux^
S^éléve, se déploie, et s'allonge en rameaux*
La coUine a repris sa robe d& verdure :
Vj cberche le ruisseau dont^^entends le murmure.
Dans ces buissons épais, sous ces arbres touffus,
J'écoute les oiseaux , mais ye ûe les vois plus.
Des pâles peupliers la famille nombreuse ,
Le saol/e, ami de Ponde, et la ronce épineqse,
Croissent au bord des ondes lenrs feuillages naissants j
Le serpolet fleurit sur les moûts odorants;
L'or brillant du genêt couvre Vbumble bruyère;'
Le .pavot, dans les champs, lève sa tête altiére;
L'épi, cher à Gérés, sur sa tige élancé.
Cache l'or des moissons dans son sein hérissé,
£t l'aimable espérance, à la terre rendue.
Sur un trdne de fleurs du eiel est descendue.
MicniLo.
LES ALLUVIONS
. Les eaux qui tombent sur les crêtes et les sommets des montagnes, ou les vapeurs qui s'y condensent , ou les neiges qui s'y liquéfient , descendent parune infinité de filets le long de leurs pentes; elles en enlèvent quelques parcelles^ et y marquent leur passage par des sillons légers. Bientôt ces filets se réunissejQt dans fes creux plus marqués dont la surface des montagnes est labourée; ils s'écoulent par
le plus profond silence, interrompu seulement par ses sanglots étoufféSé O le plus doux et le plus déchirant moment de ma Vie, ou je voyais cette mère si tendre donner un libre cours à toute son affliction, et où le nom de fils semblait être une consolation
dans son malheur! 6e fut alors que toutes ces rëso^ lutions que j'avais prises de ne point me laisser abattre par la douleur furent dissipées : je ne voyais que ma mère, je n'entendais que ses pleurs. Ah! qu'il m'en coûta de ne point pleurer avec elle , et à me livrer 'tout entier au chagrin qui me dévorait. Enfin , je romps le silence, je console ma mère, et j'entre avec elle dans la petite chambre de mon père; je le trouve occupé de son fils : il apprêtait tontes mes affaires pour m'en épargner la peine ; il pensait que je serais trop affligé pour pouvoir vaquer tranquillement à tout ce qui m.e rappelait mon départ : il n'avait que trop bien deviné. Enfin, l'instant est arrivé : je quitte, j'embrasse pour la dernière fois ce père, cette mère adorés. Hélas! quelle puissance surnaturelle soutint mes forces chancelantes ! je fus encore une fois pressé sur leur cœur^ et, recevant' leur bénédiclion, je partis, me retournant à chaque instant pour regarder l'humble toit où respire tout ce que j'ai de plus cher au jnonde; mais bientôt ma vue ne l'aperçoit plus : c'en est fait ^ je m'efforce alors à ne plus respirer que l'amour de la patrie, et je vole combattre pour elle avec tous ceux qu'un noble dévouement var me donner pour compagnons.
M"* Alphonswe L...*
LE PRINTEMPS
AviiiL a réveiflé Taurore paresseuse,
Et les enfants du Nor4) dans leur fuite orageuse.
Sur la cime des. monts ont porté leurs frimats.
Le beau soleil de mai , leyé sur nos climats.
Féconde les sillons, rajeunit les bocages.
Et de lliiyer oisif affranchit ces rivages.
1a séye , ^emprisonnée en ses étroits canaux,
S^éléve, se déploie, et s'allonge en rameaux»
La coUine aTeprb sa robe d& verdure :
Vj cherche le ruisseau dont^'entends le murmure.
Dans ces buissons épais, sous ces arbres touffus,
J'écoute les oiseaux , mais je ûe les vois plus.
Des pâles peupliers la famille nombreuse ,
Le saulje, ami de Tonde, et la ronce épineuse,
Groisseut au bord des ondes leurs feuillages naissants j
Le serpolet fleurit sur les moûts odorants ;
L'or brillant du genêt couvre Vhumble bruyère;'
1« .pavot, dans les champs, Icye sa tête altiérej
L'épi, cher à Gérés, sur sa tige élancé.
Gâche Vor des moissons daus son sein hérissé «
£t Paimable espérance, à la terre rendue.
Sur un trdne de fleurs du eiel est descendue.
MicniLo.
LES ALLUVIONS
Les eaux qui tombent sur les crêtes et les somjne^s des montagnes , ou les vapeurs qui s'y condensent , ou les neiges qui s'y liquéfient , descendent par une infinité de filets le long de leurs pentes ; elles en enlèvent quelques parcelles^ et y marquent leur passage par des sillons légers. Bientôt ces filets se réunissent dans les creux plus marqués dont la surface des montagnes est labourée; ils s'écoulent par
( i4îi )
le^ vallées profondes qui en entament le pied , et vont former ainsi lêS rivières et les fleuves y qui reportent à la mer les eaux que la mer avait données à l'atmosphère. A la fonte des neiges , où lorsqu'il survient un orage , le volume de ces eaux de montagnes subitement augmenté^ se précipite avec une vitesse proportionnée aux pentes celles vont heurter avec violence le pied de ces croupes de débris qui couvrent les flancs de toutes les hautes vallées; elles entraînent avec elles les fragments déjà arrondis qui les composent ; elles les émoussent , les polissent encore par le frottement; mais leur chute diminue, ou , dans les bassins plus larges ou il leur est permis de s'épandre, elles jettent sur la plage les plas grosses de ces pierres qu'elles roulaient ; les débris plus petits sont déposés plus bas, et il n'arrive guère au grand canal de la rivière que les parcelles les plus menues , ou le limon le plus imperceptible. Souvent même le coars de ces eaux , avant de former le grand fleuve inférieur, est obligé de traverser un lac vaste et profond , où leur limon se dépose, et d'où elles ressortept limpides. Mais les fleuves inférieurs , et tous les ruisseaux qui naissent des montagnes plus basses, ou des collines, produisent aussi, dans les terrains qu'ils parcourent, des efiets plus ou moins analogues à ceux des torrents des hautes montagnes. Lorsqu'ils sont gonflés par de grandes pluies, ils attaquent le pied des collines terreuses ou sableuses qu'ils rencontrent dans dans leur coufs, et en portent les débris sur les terrains bas qu'ils inondent, et que chaque inondation élève d'une quantité quelconque; enfin, lorsque les fleuves arrivent aux grands lacs ou à la mer^ et que cette rapidité qui entraine les parcelles de limon
( i43 ) vient k cesser tout-à-faijt , ces parcelles se déposent • aux côtés de l'embouchure ; ell^s^ finissent par y former des terrains qui prolongent la côte; et si cette côte est telle que la mer y jette de son côté du sable et .a)ntribae à cet accroissement , il se crée ainsi des provinces , des rpyaumes entiers, ordinairement les plus fertiles, et bientôt les plus riches du monde , si les gouvernements laissent Tindustrie ^'y exercer en paix.
CUVITER*
moïse sur le NIL.
OPE
«t Mes soeurs, Tonde est plus nraiclie aux premiers feux du jour. » Tenez : le moissonneur repose en son séjour;
» lik rive est solitaire encore; » Mempbis élève à peine un murmure confus, » Et nos chastes plaisirs , sous ces bosquets toulRis,
» N'ont d'autre témoin que l'aurore.
» Au palais de mon père on yoit briller les arts;
» Mais ces bords pleins de fleurs charment plus nos regards
» Qu'un bassin d'or ou de porphyre ; » Ces chants aériens sont mes concerts chéris; » Je préfère aux parfums qu'on brûle en nos lambris,
» "Le souffle embaumé du zéphire. '
» Venez : l'onde est si calme et le ciel est si pur! » Laissez sur ces buissons flotter les plis d'azur
» De yos ceintures transparentes; » Détachez ma couronne et ces voiles jialoux.; 9 Car je yeux aujourd'hui folâtrer avec yous
» Au sein des yagues murmurantes.
» Hàtona-oouB... -Mais parmi les brouillards du matin, » Que yois-je? Regardez à l'horizon lointain...
» Ne çraignfz rien, filles timicles :
I) Ce«l sans doi4e, par Tondie entraîné vers la mer, I) Le tronc d'un vieux palmier qui, du fond des déserts,
» Vient yisiter les pyramides.
» Que dis-je ? Si j'en crois mes regards indécis , . » Cest la barque d'Hermès ou la conque d'Isis,
» Que pousse une brise légère.
» Mais non : c'est un esquif où , dans an doux repos, 9 J'aperçois un enfant qui dort au sein des flots, V Gomme on dort au sein de si) mère.
» 11 sommeille , et, de loin, à voir son Ut flollant» » On croirait voir voguer sur le fleuve inconstant
» Le nid d'une blanche colombe.
» Dans sa couche enfantine il erre au gré du vent; -» L'eau Je balance : il dort, et le gouffre mouvant » Seiïible le bercer dans sa tombe.
» Il s'éveille : accourez , 6 vierges de Memphis! » Il crie... Ab ! quelle mère a pu livrer son fils
M Au caprice des flots mobiles?
» Il tend les bras; les eaux grondent de toute part » Hélas ! contre la mort il |i^ d'autre rempart
» Qu'un berceau de roseaux fragiles.
» Sauvons-le... C'est peut-être un enfant d'Israël : » Mon père les proscrit : mon père est bien cruel
» De proscrire ainsi l'innocence !
» Faible enfant ! ses malheurs ont ému mon amour; • » Je veux être sa mère : 'il me devra le jour ,
j» S'il ne me doit pas là naissance. »
A insi parlait Iphis , l'espoir d'un roi puissant , Alors qu'aux bords du Nil son cortège innocent
Suivait sa course vagabonde ; £t ces jeunes beautés, qu'elle efiàçait encor , Quand la fille des rois quittait ses voiles d'or.
Croyaient voir la fille de l'onde (' ).
( i) Les Égyptiens , coraitie les Grecs et les Tfriens , croyaient U déeJW de la beauté née de récame des mers.
Sous ses pieds délicats déjà le flot frémit.
Tremblante, la pitié , vers Penfant <|ui gémit,
La guide en sa marche craintive 5 ERc a saisi Tesquif ! fiére de ce doux poids, ' Uorgueil sur son beau front, pour la pieoiiére fois,
Se mêle à 1 1 pudeur naïve.
Bientôt, divisant fonde et brisant lés roseaux , Elle apporte à pas lents Teufant sauvé des eaux
Sur le bord de l'arène humide ^ Et ses sœurs tour à tour, au front du nouveau-né, Garant leur doux sourire à son œil étonné ,
Déposaient un baiser timide^
Accours, toi qui de loin , dans un doute cruel. Suivais des yeux ton fils (0 sur qui veillait le ^el.
Viens ici comme une étran^jérej Ne crains rien : en pressant Moïse entre tes bras Tes pleurs et tes transports ne te trahiront pas.
Car Iphis n'est pas encor mère. ' •
Alors , tandis qu'heureuse et d'un pas triomphant^ La vierge, orgueil d^un trône, amenait l'humble enfant * Baigné des larmes maternelles ,
On entendait en chœur, dans les cieux étoiles. Des anges, devant Dieu de leurs ailes voilés , Chanter les lyres éternelle^ ;
« Ne gémis plus, Jacob, sur la terre d'exil;
» Ne mêle plus tes pleurs aux flots impurs du Nil ^
. » Le Jourdain va t'ouvrir ses rives; » Le jour enfin apprùch«.oii, vers les champs promis, » Gessen iÊtca s'enfuir, malgré leurs ennemis , » Les tribus si long-temps captives.
» Sous les traits d'un enfant délaissé sur les flots, » C^st l'élu du Sina ^ c'est le roi des fléaux ,
(1) La Bible dit que la mère de MoTae laissa sa fille au lord du fleuve pour veiller aùr le berceau | on a cru pouvoir supposer, poiir/«ndjc PactioB plus rapide, ^u* y% «làre était testée («Ue-iuèiue afin de remplir ce triita deveïp,
» Qu^une yierge sauve de Tonde.
» Mortels! vous dont l'orgueil méconnaît TÉteniel, M Fléchissez : un berceau va sauver Isra^j » Un berceàn doit sauver le monde, h
• y, Hugo.
L'ÉRUPTION D'UN VOLCAN, BT SES RAVAGES
Tout- A-COUP , au inilieu du silencç de la nuit , QD bruit affreux retentit à leurs oreilles; ils enten- 4ent de loin la mer xnugir et rouler vers le rivage ses ondes amoncelées; les souterrains profonds sont frappés à coups redoublés ; la terre tremble sous leurs pas ; ils courent pleins d'effroi au milieu des ténèbres éps^isses. Une montagne voisine, s'entrW vrani avec effort, lance au plus haut des airs une colonne ardente qui répand au milieu de l'obscurité une lumière rougeâtre et lugubre; des rochers énormes volent de tous côtés ; la foudre éclate et tom&e; une iner de feu, s'avapçant avec rapidité^ inonde les campagnes : k son approche y les forets s'embrasent; la terre n'offre plus que ^'image d'un vaste incendie qu'entretiennent dès amas énormes de matières enÛammées , et qu'animent dçs vents impétueux. Ou fmyez-vous,. mortels infortunés? De quelque côté que v<ius cherchiez un asiie , comment éviterez- vous \k mort qui vous menace ? De nouveaux gouiOfres s'ouvrent sous vos pas ,. cre nouveaux tourbillons de flamme , de pierres , de cendres et de fumée, volent vers vous du sùmm«t desf montagnes , et la mer écumeuse, rougie par Téclat des foudres , surmonte son rivage , et s'avancç pour vous (engloutir.
Cependant ces phénomènes terribles s'apaisent
( 47 ) peu à peu; les feux s'amortissent : la mer ,à demi calmée retire en murmurant ses ondçs bouillonnantes, la terre se raffermit, le bruit cesse, et le jour paraît. Quel triste et lugubre tableau présente la cai^pagne ravagée! Elle n'ofifre ^ua que des . monceaux de cendres , que des rochers énormes eotass^ sans ordre, que des torrents de lave ardente, que des bois qui brûlent encore, que de tristes reste» des infortunés qui ont péri au milieu de ces désas^ très. Un ciel couvert de nuages n'envoie sur tous ces objets lugubres qu'une clarté pâle et terne : «& caln^e sinistre règne dans l'air, des bruits lointaiiM annoncent de nouveaux malheurs , et la mer répond par de sourds gémissements au bruit lugubre que font entendre les profondes cavernes de la terres Consternés, saisis d'effroi , pressés dans le seul eft~ pace où les flammes ne sont pas parvenues, les mains élevées vers le ciel qui seul peut les secourir, le» hommes adressent alors leurs ardentes prières à celui qui commande à la mer et à la foudre; leur prière est courte, mais touchante; ils la recoift» mencént souvent^ et chaque fois avec un ton plus pénétré; ih cherchent en quelque sorte à faire par* venir leurs voix jusqu'à l'être dont ils implorent la clémence ; tous les signes des passions qui les agi* tent, de l'effroi, de la vive inquiétude, de la désolation, se mêlent aux. sons qu'ils profèrent, et qu'ils soutiennent avec effort.
SAINT BENJAMIN
Qui pourrait uepas admirer le courage héroïque de saint Benjamin dans les horribles souffrances qui lui donnèrent la mort? et quelle force d'ame ne fallait-il pas qu'il eût pour supporter sans murnwre , et dans l'intention seule de plaire à son Dieu , les infâmes supplices qu'on lui fesait subir?
Saint Benjamin n'était qu'un simple diacre; il aimait, il pratiquait avec zèle sa religion, dans un temps où elle était en horreur à tous les autres peuples ; et c'est pour elle qu'il s'immola. Sa réponse an roi des Perses n'est-elle pas pleine de justesse et de sens ? Le Roi voulait qu'il abjurât la foi de ses pères , et Benjamin ne lui fait que cette question : < Celui qui renoncerait à votre puissance pour servir un aulie que vous, quelle peine mériterait- il? — La mort! répond le monarque. — Eh bien ! je la inérilerais donc si je méconnaissais mon Dieu pour invoquer le votre. » Le Roi fut confondu , mais non satisfait de ces paroles , et sa vengeance ne tarda pas à éclater. Benjamin fut condamné à souffrir les plus affreux tourments; mais il n'en fut point ébranlé, sa résolution était prise; la foi le soutenait, et l'image du Christ expirant ranimait son ardeur dans les moments où elle était près de s'abattre. La noble dignité de la vertu empreinte sur ses traita , excitait l'étonnement de ses féroces bourreaux ; plus heureux qu'eux , son ame semblait goûter les douceurs de la nouvelle vie que lui promettait la^ récompense de cette longue a^nie dans laquelle il combattait la mort si douloureusement. O douce espérance ! c'est loi qui lui fesais braver ces tourments ; c'était toi
( i49 ) qui lai montrais la palme du martyi^e- qui. allait ombrager son front victorieux. Ta douce voix parlait à son 'cœur 7 et dans les biens, que tu lui promettais, il trouvait la foi qui le soutenait; il cherchait à élever sa belle ame pour la reudre digne du prix qui lui était, destiné. Ainsi mourut ce grand saint, qui jusqu'à ses derniers ntoments conserva la sérénité de la vertu; et son dernier soupir fut une exclamation de joie en voyant s'ouvrir devant lui les portes de la céleste patrie.
M'** Elisa m.
PAUVRE PETIT
Av bas d'iflb montagne de la Savoie vivait une pauvre veuve ; l'espoir seul de revoir un fib dont elle s'était séparée avec toutef'îes marques d'une' vive douleur, semblait Tempécher de mourir. Un mois encore, et elle devait le serrer dans ses bras; sa vue la soulagerait du poids qui l'oppressait; elle pourrait enfin verser des larmes. Son cœur avait été déchiré par le tableau le plus affreux pour l'œil d'une mère; ses trois autres enfants qu'elle aimait avec une égale tendress^ip étaient tombés morts de besoin à ses pieds. On^ }uge des souffrances qui avaient précédé une scène aussi accablante I L'époque si vivement désirée arrive ; la pauvre veuve n'embrasse pas son fils* Chaque aurore la trouve au somimet de la montagne. Là , les yeux fixés sur la route de France, elle ne songe tout le jour qu'à l'être qui la retient à la vie, et ne se* retire que lorsque les ombres de la nuit l'empêchent de voir le sen tier que son fils doit parcourir. Deux mois s'écoulent encore, et chaque soir voit son espérance trompée* Pauvre
mère ! sur le point de Buccomber à la doulear , tu croîs que tes forces égalent ta tendresse ,. tn t'éloignes de ta cabane solitaire et répètes d'une voix presque éteinte : « Panyre petit ! pauvre petit ! je ne puis plus long- temps attendre ton retour, je pars aii*deyant de toi. » Elle dit y et ses pas chancelants se dirigent vers le village prochain.
Cependant son bien-aimé a quitté Paris; il suit le long chemin de France à la Savoie ; il s'arrête souvent y mais c'est pour grossir la somme qu'il porte à sa mère. Il découvre enfin les monts qu'il a gravis tant de fpis y et dont il a gardé si douce souvenance; il redouble sa marche y un son lugubre vient frapper son oreille» Saisi d'un ^ptiment religieux, il entre dans l'église du viln|e qu'il traverse. Un cercaeil est dans ce sanctuaire, l'enfant s'ttgenouille et prie. On porte le corps à son dernier
.âsile< Notre intéressant voyageur suit le modeste convoi ; il jette en tremblant l'eau sacrée sur la
^ ibmbe; une larme s'échappe de ses y^ux; il se retire à regret. En vain Tespéraiice et la joie viennentelles le distraire de cette scène de tristesse, il semble que soa sort soit attaché au lieu qu'il laisse derrière lui. Enfin il interroge ceux qui l'entourent; il s'informe de l'être à qui l'on rend ces derniers devoirs funèbres. C'était sa mère.... Pauvre petit!
♦ M*** Céleste Coville,
LES PASSIONS
VôTons si, se livrant aux penchants de son cœur^ L'homme péht* quelquefois rencontrer le bonheur. Pavais cru le trouver clans cette douce ivresie Qu'offre des passions la fièvre enchanteresse; Mais au fond de mon cœur que d6 ibis le plairir A kussé le dégoût en usant le désir l - Que de fois le remords, sur la couche embaumée. M'a montré toui-à-coup sa tête envenimée!
Et, de son dard cruel mortellement frappé.
Je disais au plaisir : <c Pourquoi m'as*tu trompé ^
LE CHAPÊAtr DE HOSÈa
JsuNE ûïley que ton tort est digne d^eovie ! C'est aujourd'hui que rhymënée doit pour jamais l'assurer le bonheur. Un nouveau charnie se répand sur tout ce qui t'entoure» Déjà l'aurore se lève^ ejL ta mère plus matinale qu'elle^ impatiente de te voir, jalouse d'être la première à obte^'r le baiser du ' matin, vole vers toi 5 elle te serre dans ses bras^ te presse contre son cœur ^ une douce émotion fait couler ses larmes; jamais elle n'a mieux senti qu'elle était mère, et toi tu lui souris | bient^, cependant^ tu vas t'en séparer; d'où vient donc que la joie brille dans tes regards; d'où vient cettie allégresse empreinte sur tes traits ; est-ce la vertu qui t'anime? est-ce elle qui te rend heureuse? Née sous le chaume de parents pauvres , tu te vois destinée à un sort brillant : qui donc t'a pu mériter cet époux qui te chérit et qui t'a recherchée dans ta solitude? Ah ! ta candeur, ton innocence; voilà quelles étaient tes richesses j voilà ce qui t'a assuré son oœur»
La fortune ! eu est^il bespiu pour toi ? sans elle tu as vécu bien loug" temps près do^ auteurs de tes jours; elle vient te trouver et tu la reçois avec plaisir, dans l'intention de faire des heureux.
Mais déjà tQS jeunes compagnes portent leurs pas vers ta demeure; elles viennent s'empresser «de composer ta parure; Tune attache à ton côté un bouquet des fleurs les plus fraîches, l'autre baisse le voile qui doit te cacher quelques instants aux regards de l'amitié, et qui va te permettre d'entrer moins craintive dans le temple du Seigncuv* Ah! toutes te regardent avec attendrissement et forment des vœux pour que tu les quittes sans jamais en concevoir, de funestes regrets. Mais le son des cloches se fait entendre. T\\ trembles, tu^alpites, des larmes sont près de s'éâiapper de tes yeux , ta mère t'embrasse encore, et, triste, te conduit vers ton époux : heureux, il t'admire, ta timidité le touche , ta parure aussi simple que toi le charme, ca^ il ne lui trouve d'autre éclat que celui que ta beauté lui prête.
Tous dans un saint respect s'avancent vers l'autel. INf'est-ce point une illusion? Dans un moment ton sort sera changé, dans un moment aussi tu vas recevoir le prix dû à tes vertus.
L'homme de Dieu ne craint point de flatter ton orgueil en fesant ton éloge; de sa main tu reçois le chapeau de roses, c'est-à-dire qu'il t'accorde, quoique sans fortune, la dot la plus belle que tu puisses envier , cell^ d'être proclamée la plus sage de ton hameau. Ah! qu'à son disdours tu te sens émue! jamais tu n'as été si heureuse; tu n'oses te livrer à tes propres pensées pour pouvoir écouter avec plus d'attention le saint ministre; tu songes au bonheur
(i53) que doit éprouver ta mère : plus contente que toi , elle te regarde avec satisfaction; fière de ves vertus qjfl^lle seule a cultivées, elle semble vouloir montmr \ tout ce qui l'entoure qu'elle est ta mère. Mais à ces doux moments en succèdent de plus doux encore. Quand les nœuds de ton hymen viennent d'être bénis, que tu te retires, elle attend de toi la première preuve d'amour ; tu t'élances dans ses bras, tu veux lui exprimer ta tendresse, ta recon* naissance ; tu ne le peux , et tes pleurs seuls alors parlent pour toi ; tu te vois au sein de la félicité, et dans ce jour , qui s'écoule trop rapidemei^t, plu^ d'une fois dans le fond de ton cœur tu bénis le chapeau de roses.
M"* Stephakie B.
PAKFUMS ET COLORIS DES FLEURS
Quel feu de coloris ! quelle touche ! quelle variété de couleurs! quelle richesse! les unes fîères et animées^ les autres tendres et douces; je crois voir le rubis avec ses rayons de feu , le saphir avec son bleu d'a«ur : partout des nuances délicates et sensibles; la nature, l'art et le goût semblent concourir pour faire de ces déserts un palais de délices. Quel pinceau délicat a su composer- cette variété de teintes? quelle main habile a su ménager ces couleurs? là^ elles semblent jetées au hasard et con- * fondues : ici , elles sont placées avec tout te soin de l'art. Partout brillent le choix et la profusion : la fleur, la verdure et les ombres, habilement mélangées, adoucies, offrent un contraste parfait et un accord plein tiè charmes. Que le tissu sur lequel la nature déploie ses trésors est fin et délicat!
{ t54 ) Quelle leçon de confiance nous donne ce spectacle! Si la Providence conserve ces êtres siibal« ternes avec un soin continuel, si elle daigge tq* vélir ces créatures insensibles d'une paMresi brillante ^ conEera-t-elle à des mains négligentes le soin de ses enfants chéi'is 7
Que ma situation est heureuse et séduisante!
la mélancolie peut-elle éniousser le sentiment du plaisir lorsque je suis étendu sur un tapis de ver-* dure?- ces couleurs vives , ces odeurs délicieuses pénpètrent mes sens , et portent dans mon >ame une douceur qui passe dans mes pensées.
. G>mbien de fois un beau soir de printemps a dissipé mes idées tristes et mélancoliques*, et donné de nouvelles forces à moi^ esprit abattu ! Je ne m'étonne point de voir les rois descendre de leurs trdnes j se4érober au faste et à la pompe des cours , pour venir s'égarer dans un jardin; de voit les grands abandonner leurs équipages ennuyeux et mornes, et leurs appartements dorés, pour respirer la fraîcheur d'une riante campagne. Mais si le seul aspect de la nature est si noble et si touchant , quel plaisir inspirera la présence de son jiuteur ! oh ! quelles délices inconnues aux nnortels inoiaderont no3 âmes, quand nous serons couverts des rayons de ^ gloire r
• t'ESPÉRANCE.
La plupart des hommes parlent d'un avenii; meilleur. C'est le sujet. de leurs rêveries; c'est '}e but auquel tendent.tousjieu^^ejQ^rts, Le monde vieil li^
(i55) et se TénouveUe ) l'homme espère toujours un sort plus heureux* ^
' L^espëraneé l'introduit dans la vie ;. elle Voltige autour de Teiifant joyeux ; ses charmes séduisent le jeune homme } le vieillard .la conserve sous les glaces de Tâge : il plante e^ipore au bord de la tombe l'arbre de Tespërance. '
Ce n'est pas nue vaine et chimérique pensée née dans un cerVeau malade.... Notre cœur nous crie à haute voix que noûs sommes faits pour quelque chose de meilleur ^tt la voix du Cœur n'est pas trompeuse.
Ttad. de SchiIlêIi.
L'ENFANT AU BERCEAU
ÂiMlBLE enfant , tandis que tu sommeilles^ ta mire est la qui veille sur ton repos. Au bruit de ton haleine, son C0ur a tressailli : attentive ^ iu* quiète y elle respiré à peine. Ses yeux contemplent avec transport des traits embelli» par le calme de l'innocence. Quelle récompense ton jeune âge peut*il donner à sa tendresse? Sans fcwce y sans raison , sans doute on ne peut rien; mais le cœur pour aimer n'attaod pas l^r secours, et le tien pour ta mère a déjà palpité. Déjà ce nom chéri a frappé ton oreille : tes caresses , ton sourire lui parlent pour toi. Sur ses genoux lorsqu'elle te berce, -tes yeux, fixés sur elle, semblent lui dire je t*aime. Sa tendresse te comprend, elle te répond par un baiser; mais bientôt elle va changer de titre où en ajouter eueot^ à cehti qu'elle a défà mérité; elle va devenir ton guide, ne voulant pas Confier à des mains Àra^gires les lisières qui soutiennent Ca marche
chancelante : c'est elle qui veut diriger tes pre^ mîers pas; tous tes mouvements sont pour elle un sujet (le bonheur. Tu ne peux sentir le prix dp ses soins^ mais tu grandiras, telle est son çspérancç, et tu comprendras ce qu'elle fut pour toi.
Tu la veiTas sans cesse auprès de. ton berceau, tu l'appelleras , et jusqu'alors tu ne fesais que la reconnaître; bientôt tu pourras lui parler de ton amour. Ton langage enfantin pourra se faire entendre; ton cœur alors aimera plus encore celle h qui ton regard l'avait dit tant de fois; enfin ^ tu recevras une autre vie. Peu à peu la raison^ éclairant ton esprit, te fera goûter les avis que cette tendre mère te répétera sans cesse. Elle fera ton bonheur et tu fecas le sien. Ton cœur docile à ses conseils comblera tous ses désirs : caressant, attentif, tu deviendras pour elle ce qu'elle fut pour toi. Vivant l'ui) pour l'antre, vous vous trouverez heureux, et tu sentiras que de tous les sentiments le plus doux c'est celui que l'on éprouve pour sa mère*.
M"" Rosalie de G.
DE LITTIUTÉ D£ L'HISTOIRE.
Ce n'est pas sans raison que l'histoire a toujours été regardée coQime la lumière des temps , la dépositaire des événements ; le témoin fidSle de k vérité, \ÙL source des bons conseils et de la prudence^ la règle de la conduite et des mœurs. Sans elle, renfermés dans les bornes du siècle^ du p^ys où nous vivons, resserrés dans le cercle étroit: de nos connaissances particulières et de nos propres réflexions ^ nous demeurerions toujours dans une espèce d'enfance, qui nous laisse étrangers à l'égard
du reste de l'umVers , et daos une profonde igoo^ rance d^tout ce qui nous a précédés et de tout ce' qui nous environnd. Qu'est-ce que ce petit nom- * bre d'années qui compose la vie la plus longue, qu'est-ce que l'étendue du pays que nous pouyons occuper ou parcourir sur la terre ^ sibon un point imperceptible à l'égard de ces vastes régions de l'univers, et de cette longue suite de siècles qui se sont succédé les uns aux autres depuis l'origine du monde ? Cependant c'est à ce point imperceptible que se bornent nos connaissances , si nous n'appe- ' Ions- à notre secours l'étude de l'histoire , qui nous ouvre tous les siècles et tous les pays^ qui nous fait entrer en commerce avec tout ce qu'il y a eu de ' grands hommes dans l'antiquité 5 qui nous met sous les yeux toutes leurs aclious, toutes leurs entreprises, toutes leurs vertus, tous leurs défauts^ et qui, par les sages réflexions qu'elle nous fournit ou qu'elle nous donne lieu de l'aire, nous procure en peu de temps une prudence anticipée, fort supérieure aux leçons des plus habiles maîtres.
On peut dire que Thistoire est l'école commune du genre humain, également ouverte et utile aux grands et aux petits , aux prinoes et aux sujets, et • encore plus nécessaire aux grands et aux princes qu'à tous les autres; car comment, à travers cette foule de flatteurs qui les assiègent de toutes parts^ qui ne cessent de les louer et de les admirer, c'est-à-dire de les corrompre et de leur empoisonner l'esprit et le cœur; comment, dis-je, la timide vérité pourrat«elle approcher d'eux, et faire entendre sa faible voix au milieu de ce tumulte et de ce bruit confus? Comment osera-t-elle leur montrer les devoirs et les servitudes de la royauté; leur faire entendre
( i58 ) «h quoi ^mUte leur vëriuble gloire; leur représenter que s'ils veulent bien remonter jusqu'à rorigine de leur institution, ils verront clairement qu'ils «ont pour les peuples, et non les peuples pour eux; les Avertir de leurs défauts ; leur faire craindre le juste jugement de la postérité^ et dissiper le nuage épais que forment autour d'eux le vain fantôme de leur grandeur et l'enivrement de leur fortune. * Elle ne peut leur rendre ces services , si importants et si nécessaires, que par le secours de l'histoire, qui seule est en possession de leur parler avec liberté; et qui porte ce droit jusqu'à juger souverainement des actions des rois mêmes , aussi bien que la renommée. On a beau faire valoir leurs talents, admirer leur esprit ou leur courage, vanter leurs exploits et leurs conquêtes , si tout cela n'est poiut fondé sur la vérité et sur la justice, l'histoire leur fait secrètement leur procès sous des noms em- {»runtés. Elle ne leur fait regarder la plupart des plus fameux conquérants que comme des $éaux publics, des ennemis du genre humain, des brigands des nations , qui , poussés par une ambition inquiète et aveugle , portent la désolation de contrées en contrées, et qui, semblables à une inondation ou à tin incendie , ravagent tout ce qu'ils rencontrent. Elle leur met sous les jeux un Caligula , un Néron , un Domitieu, comblés de louanges pendant leur irie, devenus après leur mort l'horreur et l'exécratton du genre humain, au lieu que Tite j Trajan , Antonin, Marc-Aurèle, en sont encore regardés <:onime les délices , parce qu'ils n'ont usé de ieiir pouvoir que pour faire du bien aux hommes. Aitki l'on peut dire que l'histoire, dès leur vivant niiéme, leur tient lieu de ce tribunal établi aautifoia thèz
( iSg ) les égyptiens , oa les princes , comme les particuliers y étaient cites et juges après leur mort; et que, par avance , elle leur montre la sentence qui dëdâera pour tonjours de leur réputation ; enfin , c'est «Ne qui imprime aux actions véritablement belles le sceau de l'immortalité, et qui flétrit les vices d'une note d'infamie que tons les siècles ne peuvent effacer. C'est par elle que le mérite inconnu pour un temps , et la vertu opprimée , appellent au tribunal incorruptible de Ui postérité, qui leur rend avec dédomgiagement la justice que leur siècle leur a quelquefois refusée , et qui ,.sans respect ^ur les personnes, ei; sans crainte d'un pouvoir qui n'est plus, condamne avec une sévérité inexorable l'abus injuste de l'autorité !
LES SAGRinOEa HUMAINS ABOLIS EN EGYPTE.
Quand les Musulmans eurent fait la c6nquét6][de l'Egypte, Abulphégà lut nommé pacha du Caire: c'était upi homnte doux, husnain, modéré^ libéral. Il existait alors une coutume étrange et barbare :: lorsque le 1^1 , d^ns sa crue , ne montait pas \ la hauteur. exigée poAr fertiliser les terres, le peuple s'assemblait; on tirait au sort celle d'entre les jeunes vierges qui serait sacrifiée au fleuve; on couronnait de. fleurs la tête de Ja victime , on entourait son front de basideiettes sacrées , et on la conduisait vers le fleuve. Les prêtres , couronnés de verveine , us chceur de }eunes vierges et tout le peuple , l'accempagoaient en chantant des hymnes^ Au bord du fleuve, le grand^prétre ayant prié le dieu de déteui*ncc sur la tête de la victime tous les malheurs dont ^gmefnixÊA jâtre menacés tes Egyptiens^ lui plongeait
( i6o ) le couteau sacré dans le sein. Ob la précipitait dans le fleuve, et à Teadroit même du sacrifice on élevait un autel de gazoa et.de fleurs. Le Nil, disait- on, apaisé par cette oflrande^ montait à la hauteur exigée. La première année du gouvernement d'Abulphéga , le Nil ne se dâ>orda point ; déjà le peuple se préparait au sacrifice, déjà la victime était choisie; mais Abulphéga , saisi d'indignation , fit entendre la voix de l'humanité, et ordonna (fue ces sacrifices barbares fussent abolis pour jamais. Au reste, par ses générosités , il préviût les horreurs de la famine.'
Le peuple, adouci par les vertus d' Abulphéga et par ses bienfaits, écouta les sentiments de la nature, et obéit sans murmurer. L'année suivante le Nil ne se déborda point encore, l'Egypte était menacée <le la plus horrible famine. Abulphéga ayant épuisé ses greniers l'année précédente, ne pouvait plus secourir le peuple j cependant il veut encore empêcher le sacrifice. Le peuple , animé par la crainte d'une aflreuse famine, se révolte. Abulphéga cherche^ en vain à l'apaiser; il a beau lui opposer les sentiments de la nature, le peuple persiste toujours à vouloir faire le sacrifice. Abulphéga ne pouvant l'apaiser' lui ordonne de s'assembler sur une montagne voisine du Caire} là il fit à la multitude un discours touchant, dans lequel il employa toute son éloquence pour engager les Egyptiens à écouter la v6ix de l'humanité. 11 termina son discours par une ardehte prière.
a Grand Dieui dit-il, si j'ai toujours été fidèle à 9» mes devoirs , exauce mes vœux } jette un regard » 'de compassion sur ce peuple insensé ; fais-lui en- » tendre les sentiments de l'humanité; abolis pour 9 jamais ces sacrifices barbares^ Divinité impréiH»!
( .6. ) » n'abandonne plus (on peuple; répands Ion urne » féconde sur cette terre altérée; rends au Nil ses » crues ordinaires et à l'Egypte sa fécondité. »
A peine eut- il fini, qu'on vint annoncer que le Nil augnientait. Le peuple égyptien répond par mille acclamations, et*renonce pour jamais à l'horrible sacrifice* Depuis ce jour, quand le Nil ne montait pas à la hauteur exigée pour fertiliser les terres , on se contentait d'élever sur les bords du Nil un autel de gazon en mémoire de l'ancien sacrifice, et tout le peuple s'assemblait sur cette même montagne pour faire une prière à l'Être suprême.
M. DupoifT, élève.
LA MÉMOIRE
De la mémoire encor retraçons les secours; Sans elle> ce qui fut périrait poi^r touiourst La mémoire, il est vrai, de palettes privée, Ne gardant des objets quWe image énervée, N'ofi&e que les lointains de Tespace et du temps, Et n'a point de sa sœur les pinceaux éclatants. Mais de nos souvenirs riche dépositaire.
Elle peuple d'amis notre exil solitaire; Elle adoucit pour nous les rigueurs du destin , Et Tami qui n'est plus vit enco» dans son sein. Je la vois, Foeil en pleurs, de regrets attendrie. S'incliner dans la nuit 8u%son urne chérie; le la vois, des savants éclairant les travaux. Aux coïkfins de l'cAbli placëF ses longs fanaux, Retracer les destins d'un monde ou d'un atdme , Des siècles décédés ranimer le fantôme , • £i redire au présent les fastes du pas&é.
StTGCESâlON BÉCtrUÈRE DES FLËtTIlft :
EFFETS AORKABLES QtTI RESULTEITT DE CETTE ECONOMIE.
Quoi de plus digne encore de notre admiration que l'ordre régulier dans lequel chaque espèce de fleurs succède k l'autre. Tandis qu'une foule d'espèces nous prodiguent leui*s appas , une foule d'autres germent dans le sein ,de la terre, et nous préparent de nouveaux plaisirs; le lis s'avance le premier à travers les glaçons ; sans craindre les frimas , il vient y décoré de la robe -de l'innocence, o£frir à son maître le premier tribut de l'année; près de lui , la fleur de safran s'efi'raie du bruit des vents impétueux et des rugissements de la tempête : elle cache sa tête timide; elle n'ose trop allonger sa tige y qui l'exposerai^ k leurs fureurs* Dans cette brillante ambassade de l'année, la violette se montre des premières ; ornée de ses simples grâces^ et digne d'embellir les jardins des rois , elhe se contente de border nos haies , et de croître au pied des buissons; elle distribue librement et sans faste la douceur de ses parfums , bornant toute sa gloire à nous donner du plaisiF^ sans chercher notre admiration : emblème expressif de ces vertus modestes qui, dans le silence et l'Abscurilé, verseât leurs douces influences sur le malheureux, sans attendre que l'importuuité leur arrache des bienfaits. La malheureuse polyanthci qui fesait l'ornemjBnt de nos plates-bandes, a disparu : transplantée sur nos fenêtres, elle servait de barrière aux rayons du soleil, et nous fesait goûter un ombrage frais et parfumé; je l'ai vue se faner, elle a penché sa tête
languissante, et la mort l'a desséchée. Tu es venue nous consoler de sa perte ^ toi (i), fleur agréable et brillante 9 qui empruntes ton nom de l'ours féroce^ marquée de mille couleurs, un œil de cristal te couronne; ta draperie est du plus beau satin : tu exhales dans les airs un parfum délicieux : tant de titres t'ont rendue la favorite de ton maître; mais ses soins ne peuvent te préserver de la loi commune ; ta douce odeur et ta beauté ne peuvent te dérober aux coups du sort.
Je vois éclore la majestueuse tulipe, elle nous fait oublier pour un temps toutes nos pertes; sa douce fantaisie la colore à son gré de mille couleurs,^ sa passion est de plaire à tous les yeut. L'anémcme la suit; sa robe est étendue; sa cime est couronnée d'un dôme superbe; son manteau flotte ûégligemment ; sa touife agréable offre un trône aux amours de Flore et de Zéphyre. Le m^me mois produit encore la renoncule : fière et gracieuse^ elle étale la richesse de son feuillage; pour nous plaire, elle n'a besoin que de l'élégance de ses formes, et de la brillante variété de ses teintes* 11 me semble que la nature se perfectionne dans ses opérations : à mesure qu'elle s'apprête à finir l'année, ses derniers ouvrages sont loujours plus marqués au coin du grand maître. Pour couronner ses bienfaits, elle feft naîtreTœillet , qui captive tous les yeux par ses grâces^ et charme notre odorat de ses parfums. Cette fleur rassemble seule toutes les qualités des. fiears qui ont passé avant elle, et nous les fait oublier. La giroflée , cofnme une amie fidèle , nous accompagne constamment au milieu des viciSsi^
(0 L'oreilk-d'ours.
tudes de la saison. Les autres fleurs ne vivent qu'un
matin ^ elles ne se montrent à nous que pour nouS
laisser des regrets; mais celle-ci se perpétue, pour
ainsi dire , dans nos jardins , et ajoute la fidélité à la
complaisance.
' Traduction cCBxxcK^r,
ON ADMIRE CE QXn EST GRAND; ON N'AIME QUE CE QUI EST BON. .
Qu'un homme , par l'éclat de ses belles actions y s'élève au-dessus de l'humanité; qu'il immortalise sa mémoire par ses hauts faits , ses exploits et ses entreprises hardies, je l'admire, sa valeur m'étonne. Mai& s'il n'est remarquable que par ses vertus guerrières; s'il ne met sa gloire qu'à faire tout ployer devant lui , et s'il ne cherche pas à faire le bonheur de ses peuples en protégeant les lois y les établissements, et en maintenant les institutions, je ne puis l'estimer et Kaimer autant qu'un bon roi qui cherche plutôt à régner dans les cœurs qu'à soumettre ses voisins , et qui préfère au ravage et au pillage de la guerre la tranquillité de ses états. La réputation de ce dernier sera peut-être moins brillante que celle du conquérant, mais sa gloire sera plus durable.
Les qualités paisibles et les vertus, qui font le bonheur des peuples, sont aussi celles qui méritébt aux princes l'amour de ces mêmes peuples. On admirerait le soleil, s'il ne fesait qu'éclairer la nature, mais c'est parce qu'il la vivifie qu'autrefois les hommes l'ont adoré, et lui ont rendu un culte qu'ils ne devaient qu'ait créateur de cet astre bien-
^'^''^' NmA M.
A MON AMI
C'est à loi que j'adresse celte faible esquisse de Tamitié, toi qui m'en as fait sentir tant de fois toutes > les douceurs. Les plus grands écrivains l'oat célébrëe, presque tous se sont crus obligés de brûler quelque encens sur tes autels , mais peu , j'en suis persuadé , l'ont réellement connue : ils ont écrit pour le seul plaisir d'écrire. Aussi je ne redoute point de la chanter après eux : et qu'aurais-^e à craindre en effet? mon éloquence sera celle du cœur, et pour peindre le véritable ami je n'ai besoin que d'esquisser ton portrait.
L'amitié est un mot bien doux que tout le monde a dans la bouche, et que très-peu de personnes ont dans le cœur j mais, il faut en coùvenir, celui
Qui ne sent point du ciel Tinfluence secrète .
est incapable de l'éprouver , et les di&ux n'accordent cette faveur qu'à un petit nombre d'élus
C'est un sentiment profond qui nous embrase d'un feu sacré, qui demande une abnégation totale de tout notre être, qui nous aveugle sur les défauts d'un autre, et nous rend ses maux ou ses périls plue cruels que sinous les éprouvions nous-mêmes. Moins vif que l'amour, il n'a aucune de ses fureurs, et peut se suffire à lui-même , tandis que l'amour, pouf être durable , doit être fondflkur l'amitié. '
Lés anciens , pour nous donner une preuve de la vénération qu'on avait pour l'amitié, ont immortalisé Castor etPollux. Le nom d'Oreste lui-même, malgré ses fureurs , ne se prononce qu'avec attendrissement, quand on l'unit à celui de Pilade.... Oh I mon ami , combien de fois nous avons redit
( i66) leurs noms ; avec quelle satisfaction nous nous rappelions leur noble dëvouement! Dès notre plus tendre jeunesse nous nous sommes aimés ; un pouvoir surnaturel nous a attirés l'un vers l'autre, un charme $ecret nous a unis. Non content de satisfaire mes désirs , ta tendre sollicitude s'empressait toujours de les prévenir; plu^ formé. que moi du.côlé de l'esprit , tu savais en faire rejaillir une étincelle sur ton ami , et lui prêter celui qu'il n'avait pas. A celte dernière distribution de prix , comme tu pleurais de joie en me voyant couronner I lorsque tu me pressais sur ton cœur, ma figure fut arrosée de tes larmes ; j'y mêlai les miennes ; et d^ms ce moment j'en verse encore en y songeant. Alors ^ si la gloire me parut douce, c'est que je la partageais avec toi.... Dans un âge plus avancé, lorsque Paris nous eut reçus dans ses murs, que de services tu me rendis !... Parlerai- je des écueils que ta prudence m'a fait éviter, des sages cooseik que tu m'as donnés tant de fois.... Redirai- je les consolatipns que tu me prodiguas lorsque la mort m'eut enlevé ce que j'avais de plus cher au monde, la meilleure des mères; tu parus être frappé du même coup; tu en versas des larmes amères^ et ta douleur fut si grande que tu me forças de modérer la mienne.... Mais je ne détaille ici qu'une faible partie de ce que tu as fait poarvmoi : il est de ces prévenances, de ces petites choses qui échappent à l'ippression; je laisse à une main plus habile le soin de les décrire ; pour moi, je me contente de les sentir, de les apprécier, et d'aimer par-dessus tout celui qui en est l'auteur^
DuioiTT, élève.
LES ALPES
I>iiifs ces c(H3trées ^ moitié sauvages , moitié cultivées , )e peintre de la nature la surprendra, {)our aii^i dire^ daps son atelier entourée des restes du chaos , au iBÎjieu d'une création ébauchée et de forâmes majestueuses qui annoncent une main toutepuissante. 11 ne trouvera pas ailleurs ces grauds effets deft ombres et de la lumière, ces dessins hardis et sublimes , auxquels Timagination seule ne saurait atteindre, llci, des rochers inaccessibles et d'une hauteur effrayante^ entrecoupés d'^écueils bizarres et de grottes obscures , paraissent loucher la voûte des cieux ^ leurs cimes , ea surplombant au-dessus d'un profond abîme ^ menacent de le couvrir de leur» ruine»; couronnées de touffes épaisses d^arbres courbée par la vétusté, elles )etteiït-au loin leurs ombres prolongées, et répandent une fraîcheur inaltérable. Là^ des torrents s'élancent du sein des nues , sa dispersent dans Tair^ ou foirent dans leur chute des cascades variées ; le fttrfeil le£» fait briller dçs fenx du cUamant ou des. couleurs de TarQ-eiiciel ; leurs onde&,. rassemblées dans, les gouffres qu'elles ont creusés^ s'en échappent avec une nou«velle force , et blanchissent de leur écume les marbrer épsurs qui s'opposent à leur cours. Ces beauté terribles^ sont cout-rastées par la vue riante des moor ta'gnes et des couteaux tapissés de diverses i^aoce^ de viei^ure; la, surface tranquille d'ifn, hea^ Uc rér pèle leur imfige, et réfléchit^» par un beau jour, l'azur du <^iel le plus pur ^ AU nûlieu d'un sombve désert ^iPi^Vi^Uon^ occupé par. une oombre^se çor \oim > présente le tableau d'ime r^i^raiVe paisible et
(.68) de l'union, si rare parmi -les hommes; des glaciers, dont la base est hérissée de pointés brillaotes^ les %incs éblouissants de neige , et les sommets éleyés au-dessus des nuées, terminent le lointain par leurs formes majestueuses.
Sans doute les fortes impressions données aux fibres encore tendres par tous ces grands objets, et fortifiées par l'habitude d'une vie uniforni^ et solitaire, sont une des principales causes de cet ennai qu'éprouvent les montagnards dans un séjour différent y et qui dégénèrent si souvent eu langueur mortelle.
Bergasse.
LA SOLITUDE
Qu'ils sont doux ces sentiments que Fon éprouve lorsque, livré à ses propres réflexions, on peut avec tranquillité se rappeler le passé et envisager Tayenir I •
Le monde a des attraits, mais à ses moindres plaisirs sont attachées des peines; le monde est flatteur , et c'est* en cela qu'il nous attire, mais les illusions dont nous aimons à nous entourer, dès qu'elles se dissipent, ne laissent après elles que de l'amertume. L'homme qui tire ses jouissances de Jui-méme est le plus heureux; il veut cependant des amis, car son cœur a besoin de s'épancher; tout dans la nature l'y engage, tout le lui prescrit, mais le travail est la première de ces divinités, et la' retraite e^t-un bien nécessaire à son existence. Avec quelle admiration nô contempler t-il pas le soleil sortir* du sein des nuages pour comn^^ncer une belle Journée de printem'ps ! Avec quel délice n'àime>t-il
( '69 ) pas k s'égarer dans un bois solitaire où le silence semble parler à l'ame, où le frémissement des feuilles , où le chant des oiseaux sont autant d'objets qui l'agitent et le portent à méditer. N'est-ce ï>as h ces inspirations divines , descendues au sein du silence et de l'étude^ que nous devons tant de chefsd œuvre dont notre esprit ne peut comprendre la création? Young, seul , dans l'obscurité des nuits, élevait son ame vers les cieux, et composait ces chants de tristesse si remplis de sublimité qu'ils pénètrent en même temps qu'ils touchent !
Boileau , dont la muse épiait les ridicules hu-» mains pour les retracer avec une gaîté amère, dans son séjour d'Auteuil, assis sur un simple banc de verdure , transmettait à la postérité des modèles de goût et de pureté.
Pope, auprès du tombeau de sa mère, allait pttiseï- ces pensées brillantes qui lui valurent des palmes immortelles; et Demoustiers , à Saint- Vinnemer, rêvait l'amitié dans les détours des bois : son pinceau, sous les yeux de la nature, exprimait avec plus de grâce et d'ingénuité les plus douces émotions, de son cœur. • -
Et cette solitude si douce n'a-t-elle pas été la consolation des grands hommes malheureux ? C'est dans elle que Scipion cherchait un adoucissement à Ja peine que lui causait l'oubli de sa patrie. Dioclétien, dans l'obscurité et la retraite, trouvait des plaisirs plus doux que sur le tràne; et Sully, ce sage moderne k qui nous devons une partie du bonheur du beau règne d'Qenri IV, cet homme désintéressé, qui par ses talenU sut se faire le plus cher ami de son maître*, disgracié par un roi faible et voluptueux, loin de la cour si long-temps ornée
par lui y sut trouver un repos plus agrëable à sa vieillesse et plus utile à «on cœur.
La paix intérieure est le plus grand de tous les biens , mais où la dierdber cette paix si précieuse? Ce n'est pas dans un inonde où elle. est inconnue; ce n'est pas dans les fêtes ^ auxqudles elle ne préside janoiais; c'est dans son propre cœur qu'on la trouve ; c'est la méditation et la solitude qui la favorisent, et c'est dans sa famille, au sein de ses amis , qu'on peut seul la goûter.
Heureux donc celui qui la possède, celui qai Aime à s'entretenir avec lui-même , qui n'a pas besoin de ressources qui soient hors de lui; il sait se contenter de peu, il est étranger à l'ennui ; car la richesse de l'esprit , jointe au conten ternit de l'ame, est pour Thomme la véritable source de bonheur*
M"* CÉLESTE D
L£S SOEURS DE CHARITÉ
Que de bienfaits le seul nom dje la religion chrétienne ne rappelle- t-il pas ! Combien d'établissements pieux ont été fondés par ses disciples ! Combien d'hommes, aidés et soutenus par elle, se «ont élevés aux plus hautes vertus ! Qui donna à saint Vincent de Paule la force «t le courage de porter pendant deux ans les fers d'un malheureux forçat inconsolable d'avoir laissé ses enfants et sa femme dans la plus profonde misère ; si oe n'est cette religion sainte qu'il professa toute sa vie par la pratique de la plus ardente charité ! Enchaîné parmi les galériens, il donna encore l'exemple du travail et de la soumission : ses pieds restèrent enflés pendant
le reste de sa vie du poids des fers honorables qu'il avait portés. On lui doit la fondation de IWdre des Filles de la Charité pour le service des pauvres malades. Nous voyons tous les jours ces vertueuses filles , cherchant à remplir le but de leur fondateur, parcourir nos villes et nos campagnes pour porter des^ecours.aux êtres souffrants et malheureux, et pour se consacrer à l'instruction de n^ enfants. Retirées du mcfhde et de ses plaisirs, elles n'y paraissent que comme des anges consolateurs. Et gardons-nous de croire qu'à force de voir souffrir, elles ne sachent pas compatir à nos peines ; personne au ccyntraire ne prodigue des soins plus touchants , des consolations plus douces. Il en est sans doute dont l'habitude ou le temps a émoussé la sensibilité^ mais la véritable religieuse, celle qui sent toute l'importance de la noble tâche dont elle est chargée, qui a embrassé son état par amour et par vocation , a un fonds inépuisable de pitié et d'humanité. Je me rappelle la réponse que me jfît l'une de ces respectables femiûes à des informations q»e l'on m'avait chargé de faire sur une malheureuse qu'on voulait secourir, mais dont on voulait connaître là<:onduite passée. Elle avait été soignée pendant quelque temps dans un hospice dirigé par des sœurs «de la Charité. Je m'adressai à l'une d'elles pour avoir des renseignements sur la malade, a Nous ignorons qui elle est et d'où elle vient , me dit la religieuse avec beaucoup de simplicité; nous ne l«i a^otis pas demandé : les gens qui sont ici ont besoin de nos soins, notre devoir est de les leur cTonner, quelles que; soient leurs vertus ou leurs vices. Ils sottâvent-, ^^a seul doit suffire pour les soulager. » ' Tel fut .à peu près' le sens de ses paroles , plus mo-
destes et plus simples encore qae celles que ]e rapporte. J'étais presque honteux de mon message, en comparant en moi-même la charité des gens du monde à celle que prescrit la religion. Combiea je trouvais cette dernière plus grande et plus universelle I Tandis que l'homme riche s'informe avant de donner à son semblable, s'il a toujours mérité son estime* la religion appelle également dans son sein tous les malheureux. A l'imitftiion de son divin modèle notre Seigneur Jésus-Christ : « Venez à moi, dit-elle, vous tous qui souffrez; venez, et je vous soulagerai. » Je n'ai jamais pénétré dans les asiles ouverts au malheur et à l'indigence , e^ confiés au zèle de ces saintes femmes , sans y voir exercer les plus hautes vertus. -L'humilité, la patience, si difficiles à pratiquer dans le monde, s'y montrent à tous les moments. Les préceptes de l'Evangile j sont suivis dans toute leur pureté , et là du moins l'accomplissement de cette loi céleste n'est, profané par i^ucun motif humain. Une sœur de Tordre de Saint- Vincent veillait un grenadier blessé et diàngereosement malade. Accoutumé à la vie des camps et au désordre de la guerre ^ le militaire n'avait aucun respect pour le rang et l'habit de sa bienfaitrice. Souvent il repoussait avec rudesse ses officieux secours : quelquefois il l'accablait d'injures^ grossières. Cette pieuse fille opposait à ces insultes unepatiedce inaltérable , et finissait par vaincre , à force ide bonté, le caractère emporté du soldat. Cependant, un jour qu'il souffrait davantage , elle se pr^nta devant lui , tenant à la niain une poticm que le médecin avait ordonnée; il refuse de la prendre^ elle insiste avec douceur^ Du refus il pass2^ aii^x injures et aux menaces. Elle le'conjura depepser au
( 173 ) , danger qu'il courait , aux suites que pouvait avoir soD obstÎDation.- Convaincu à la fin qu'il ne pouvait se délivrer de son importunité , il feignit de se rendre, prit la tasse qu'on lui offrait^ et jeta tout ce qu'elle contenait au visage de la religieuse. Elle s'éloigna sans murmurer : mais l'instant d'après la vit reparaître au chevet du lit du malade avec le breuvage qu'elle avait apprêté de nouveau. Poussé à bout par une constance qu'il croit de l'obstination , le grenadier furieux saisit le vase et le brise en éclats : la liqueur jaillit sûr les vétqpiens de la femme charitable à laquelle il insulte si cruellement. Il croit cette fois qu'après un pareil outrage elle ne s'exposera plus à revenir près de lui; mais le militaire ne connaissait que le com'age qui se montre sur un champ de bataille , il n'avait aucune idée de celui que peut donner la religion. La sœur de Saint-Vincent s'approche pour la troisième fois : « Prenez ce breuvage , lui ditelle ; prenez-le , je vous en conjure , ne me refusez pas cette grâce , je vous la demande à genoux. » Le malade ne sait plus s'il doit croire ce qu'il entend ; sa dureté a fait place à un attendrissement involontaire ; des larmes s'échappent de ses yetix : « Vous êtes un ange! » s'écfie-t-il ; et saisissant le breuvage salutaire^ il l'avale sans hésiter. Cet homme dut la vie à la pieuse persévérance de celle qu'il avoit traitée comme une ennemie* Il fut reconnaissant de cette faveur du ciel ; et témoigna le désir de mieux connaître la religion qui inspirait des vertus à la fois si douces et si élev^ées.
M""* SW. BCLLOG.
LE BONHEUR
Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent heoreiix.
Les gens du monde placent d'ordinaire le bonheur dans les richesses et dans la vie tamultuense des villes; les sages, au contraire , se sont accorda dans tous ]es temps et dans tous les pays à ne trouver la véritable £élicité que dans la médiocrité et le séjour de la campagne. Quels motifs assez puissants ont pu déterminer cette dernière opinion si souvent démentie par le» propos de' la société, et lui donner un crédit assez grand, pour contrebalancer les préjugés de la mode ou les frivoles im pressions du jeune âge. Je vois déjà Tobservateur superficiel traiter ces motifs de chimère par la seule raison qu'ils échappent à ses regards distraits* Combien pourtant ils sont réels et dignes d'être appréciés par un cœur tendre et un esprit doué de quelque solidité! Approchez, incrédules, et pour revenir de vos futiles préventions , faites un moment la comparaison «lu riche citadin avec l'homme des champs qui home ses vœux à la jouissance paisible de son modique héritajçe , tandis que tous les moments de l'opulence sont remplis par des occupations qui ne lui laissent ni repos ni vrais plaisirs. ' La médiocrité, exempte des embarras du luxe, à l'abri ^e l'envie , permet au cœur de se livrer à tous ses louables penchants, à l'esprit de cultiver toutes «es facultés. La bienfesance , qui s'exerce à . si peu de frais ^ laisse au fond de l'ame des jouissances bien préférables à celles de la fortune. La flatterie ne dresse pas autour de la demeure de
( 175) rbomme des champs les embûches 4oQt elle envi^ roDDe Jes palais.
JjSl médiocrité jouit surtout de ce rare privilège de pouvoir choisir le genre de vie 1^ plus conforme à ses goûts, sans craindre les im[]^rtuns où les censeurs. Renfermée, par sa position, dans une carrière étroite et bornée , ses regards ne se portent pas vers un but imaginaire qui ne lui laisserait que des regrets , et la modération la préserve des écarts et des remords de tous genres qu'ils traînent à leur suite.
Malgré tous ces avantages , il est peu de personnes qui sachent jouir de la médiocrité; le mérite seul peut s'y plaire : le vulgaire aime bien mieux dissiper dans les villes son patrimoine , ruiner sa santé, compromettre son avenir, et puiser à la source des plaisirs frivoles une satiété prématurée, que de se préparer des jouissances paisibles et impérissables^ par l'étude et la réflexion. Quel étrange aveuglement! Gomment ne cesse-t-il pas ail seul aspect d'une riante campagne ! Qui ne sent sous un beau ciel son cœur s'épanouir, son esprit s'élever, tout son être animé d'une vie nouvelle? La jeunesse y trouve les objets en harmonie avec la naïveté de ses sentiments, et la vieillesse s'y repose des peines inséparables d'une longue carrière. Ce n'est enfin qu'à la campagne et au sein de la médiocrité , que l'on jouit du présent^ et que l'on peut contempler l'avenir sans crainte , et lé passé sans regret.
AuGusTirrE D.
PAÉTHÉNOPE. («)
Mais vers setf bbrds riants Parthénope m'appelle.
Là se pi^sente aum yeux une scène nouvelle :
Là je vois rassemblés; dans de vastes tableaux.
Tous les effets du ciel, et des feux et des eaux.
Combien de souvenirs consacrés par Thistoire ,
Combien d'illusions obères à la mémoire ,
Dans ce premier berceau de la gloire et des arts.
Viennent au cœur ému. s'offrir de toutes parts !
£h ! quel lieu fut jamais en grands noms plus fertile?
Ici naquit le Tasse , et là mourut Virgile.
C'est là, c'est dans ces champs, qu'Hésiode à la main',
Épris de leurs beautés, le poète romain
Chantait, dans le repos, ses douces Géorgiques)
Cest là qu'il exhalait les plaintes énergiques
Où vivra de Didon l'éteme]}e douleur.
Mais d'un sol vigoureux qui peindra la couleur.
Et le pampre accablé sous la grappe opulente,
Et des volcans noircis la flamme ctincelante,
Et l'ile au triple front, et ce ciel enchanté,
Et d'une double mer la double immensité ?
• CnÊlfEDOLLé
L'ESPOIR DU-RETOUR
Sans le retour, qui pourrait nous consoler <)e l'absence? qui pourrait adoucir ses tourments, ses ennuis? L'espoir de se revoir rend les adieux moins cruels.... Le chagrin du départ cède à l'espoir du baiser du retour j mais , avant d'arriver à cet instant si désiré^ il faut partir, il faut quitter ses amis, sa patrie! Que de pleurs cette séparation va faire répandre ! L'absence ne respecte ni l'âgé ni le malheur. Une
{x) Ancion nom de la vilU d« Naple*.
( «77 ) mère, dont les soins assidus ont veillé sur les jours d'un 61s depuis bien des années , se voit en un seul ^our privée de cet enfant. En vain son cœur voudrait le retenir près d'elle; mais elle n*a rien, et ce fils voulant soutenir sa mère, va chercher en d'autres lieux les moyens d'adoucir sa position : cette idée le console; il cherche à sécher les larmes de celle qu'il va quitter^ et semble lui dire : « Con* sole-toi , je reviendrai. » Oui , tendre mère, il reviendra } protégé par tes voeux , il parviendra au bat qu'il se propose ; encouragé par la tendresse qu'il a pour toi, tous les travaux lui paraîtront doux; tes regrets augmenteront son courage; mais ton cœur , malgré tout, souffre de son absence: habituée à voir sans cesse à tes côtés celui qui fait toute ta richesse, tu le cherches en vain, en vain ta voix l'appelle , il ne t'entend plus. Alors des pleurs mouillent tes paupières. La crainte de ne plus'le revoir se présentera à ton esprit, tu frémiras à cette idée : une mère peut-elle être ti^an- I quille loin de son fils ?. Non , son amour est trop grand; rien ne peut te consoler d'être séparée de lui. La vie n'a plus de charmes pour elle ; ses forces sont anéanties, elle a perdu le bonheur, le dernier baiser de son fils est son plus cher souvenir; à chaque instant elle semble dire : a Que vais-je devenir? il n'est*plus là. » Cependant peu à peu son courage se ranime : à mesure que le temps avance ses forces renaissent. D'où vient donc ce changement?, d'où vient que cette tendre mère sen\ble avoir retrouvé le bonheur? L'espoir du retour a seul tari ses larmes.
M"* Éléonore de V.
sua LA MORT D'UN JEUNE POÈTE.
Bfe rhorrible Apenmn ogant tenter U dme ,
L'aiglon essaie un yol audacieux ^ n s'élance , un trait siffle.... il tombe dans Fabime En regrettant les cieuz.
Aux bords du frais Csaattf, aux rires du Méandre
On yit jadis des cygnes accourir { Leur Yoix deyiut flexible et leur chant pur et tendre ; Fuis on les vit mourir.
Ainsi f quand le poète en son jeune délire
Ta jpréluder à son premier accord, Le bruit harmonieux de sa naissante I jre Semble éveilier la mork
On croit voir du Cynthus quelque muse funèbre
Vers lui descendre une lyre à la main, S'écriant : « Hàte-toi de devenir célèbre , Il n'est plus temps demain.
Ou plutôt dieu des yers, dieu cruel d'Aonie,
Feu de mortels, pour ton cjilte formé», Renferment dans leur cœur les. foudres du gtéBÎe Sans tomber consumés.
Apollon, qu'as-tu fait de la foide idolâtre
Dont la jeunesse appelle nos regrets? ^ EtDorange et Bertin, Grilbert et Malfil&tre Sont-ils morts sous te» traits ?
BGIIevoye, à la muse élégante et féconde,
Subit comme eux ta parricide loij Et son jeune rival C'J , encore de ce monde , N'est plus vivant pour toi.
(1) M. Tictortn Fabre.
H semble qa'alarmé de ces fatals eSLemples,
Te maudissant et prévenant son sort , Il a brisé son luth et déserté tes temples Four éviter la mort.
Tel on voit Falcyon bâtir son nid fragile Et sY bercer sur les flots inconstants , Mais bientôt effrayé s'enfuir d'un vol agile A l'aspect des autans;
D'un poète naissant aujourd'hui même, encore •
lia mort finit les suaves concerts^ ^
Apollon, n'est-ce plus au Pinde qu'on t'adore? Est-ce donc aux enfers?
Ta Tavais inspiré ce fils de Mnémosjrne^ Son ame ardente exhalait tour à tour Et les brûlant^ transports d'une £trveur divine Et les soupirs d'amour (i).
Su muse aux longs regards, rêveuse, solitaire ,
Se prosternait aux autels de nos dieux.
Et sur des tons nouveaux redisait à la terre Des chanta faits pour les oienz.
Et toi , belle Ophélie , amante infortunée Dont son trépas fit Fétemel maiheor, Tu vis donc se flétrir sa belle matinée Et son génie en fleur !
Expirant dans tes bras, il espérut encore
Tirer du luth des sons inattendus ; Tout-à-coiip il s'éteint comme un doux météore Qui brille et qui n'est plus.
M. X. B» DK S^IITTIVI.
(i) FtenAkni quelqij« tempt 1« bruit d« U mort d» M. d« Si«BtHiae a coum àumtma Fftrfe.
LES ROSES
Cependant , fatiguée de sa course , HersUie cherche un lieu qui l'invite au repos. Un ruisseau serpente doucement sur un lit de verdure y elle suit son onde fugitive , et bientôt elle se trouve près d'une grotte charmante^ dont l'entrée est défendue par un rosier. Hersilie se place au pied de l'arbuste. Deux roses à peine entr'ouvertes formaient toute sa parure; elle en avait détaché une, elle s'approche^ saisit la branche qui soutient li^ fleur, essaie de la rompre; et, poussant un cri de douleur, elle s'éloigne en épanchant le sang qu'une épine cruelle vient de faire couler. Presque séparée de la tige qui la nourrit, la rd^e baisse languissamment la tête , ses charmantes couleurs s'effacent , elle n'exhale plus qu'un faible parfum , et desséchée avant le temps, il ne reste plus. rien de sa beauté.
Peu à peu l'air s'épaissit , le soleil cache derrière des nuages noirs son globe lumineux , les vents se déchaînent , et tout annonce une prochaine tempête. Hersilie treniblanteTuit dans lagro'tte. A peine y est-elte entrée que des torrents de pluies inondent la campagne. Un jour sombre se répand sur la nature. Les objets ne se distinguent plus qu'à la lueur brillante des éclairs qui déchirent la nue.
Cependant les éléments s'apaisent et le calme renaît. Hersilie sort de sa retraite. Partout où elle porte ses pas , elle voit des vestiges de l'orage. Ici les peupliers s'inclinent vers la terre; là les chênes antiques sont presque déracinés. L'onde du ruisseau roule les débris de la tempête , et ses eaux ont perdu leur blancheur : Ip rosier même n'est point
épargné. C'est en vain qu'Hersilie cherclie la rose qui s'échappa le matin à sa main tëmëraire; aussi elle a disparu , aussi elle a été la proie de l'orage; et y éparses çà et là, ses feuilles sont emportées par le ruisseau. Hersilie émue, s'éloigne loin de ces images de destruction.
M"%At7EÉLiE O;
LE CHIEN
^ Un soldat blessé ayant été oublié sur le champ de bataille y un seul ami , son compagnon , son chien était resté auprès de lui. Inconsolable , sans nourriture , il avait passé deux jours sur le corps de son maître , résolu de ne pas lui survivre. Tout-à-coup il a senti quelques légers mouvements. L'œil de ce maître chéri s'est rouvert à la lumière. Il respire î il vit encore! O transports inexpriiQrables! L'animal géhéreux le couvre de caresses; il lèche ses blessures , il réchauffe ses membres glacés. Le soldat se soulève ; mais , épuisé par sa longue agonie y il retombe san*> force ^ il va périr d'inanition. Ou chercher quelque assistance? Où 'trouver du secours? De tous côtés le silence et la mort! Mais que ne peut l'instinct dirigé par l'atnour? D'un nez avide ^ le chien interroge l'espace , et bondissant de joie, il part comme un trait, revient plus vite encore, et apporte à son maître défaillant- la moitié d'un pain qu'il a découvert au milieu des cadavres.
I£ SOMBIEIL.
Ce n'est point dans les palais , oà le riche étale avec ostentation ses fragiles richesses , qu'il faut chercher le doux sommeil. En vain l'homme opulent, fatigue du m<)nde, ennuyé de tous les plaisii*s^ appelle- t-il à son secours ce dieu charmant. Couché sur un mol ëdredon, il se remue, s'agite, change sans cesse de place, et froisse dans tous les sens lés coussins sur lesquels il ne peut trouver le repos. Enfin si, cédant à sa voix, le sommeil vient clore (quelques instants ses paupières , les songes les plus sinistres trouhlent son imagination. Si c'est un amhitieux , le ministre dont il briguait la faveur afin d'obtenir pne place vient de la donner à un autr» favori; le prince à qui il fait sa cour ne l'a pas même remarqué. C'est ainsi que mille idées fantastiques viennent en foule l'assiéger. Inquiet, troublé, il se réveille, et a de la peine à s'assurer quB tout ce qu'il vient de voir n'est qu'un songe trompeur. Quittez à présent la demeur» du riche, et transportez-vous sous l'humble chaumière du paysan : c^est là seulement qu'habite le bonheur, et, par conséquent^, le repos. Ah! qu'il dort en paix^ celui qui, chaque jour, ouvre le sein de lia terre pour la forcer à nous- prodiguer ses dons» A peine s'est-il posé sur un lit, ii'oii sont bannis le luxe et la^ mollesse, que le sommeil vient de réparer ses forcesw Les songes riants voltigent autour de lui, et le bercent de douces espérances. Il voit dans ses champs de riches moissons, ses vignes couvertes des présents jàe Bacchus, ses moutons chargés d'une riche toison; et lorsqu'il ouvre ses paupières^ il se hâte
et
T i83 ) de courir au tcwsà\, afin de réaliser ces image» de bonheur.
t M"' Caboline B.
L'HIVER
Que vous êtes puissant, mystérieux et terrible Dieu de l'univers! Lorsque l'air est tranquille, que les vents furieux donnent le calme à la nature, dans quels antres souterrains sont-ils enchaînés ? quelle, main puissante retient leur impétuosité, jusqu*à ce qu'il vous plaise de réveiller leur fureur? Les portes épaisses de leur- prison s'ouvrent à grand bruit : l'atmosphère est ébranlée; les éléments sont confon^ dus^ des torrents d'air se précipitent à travm les montagnes et les mers; les flots se soulèvent et mu* gissent au loin dans le continent; les arbres frémissent j^que dans leurs racines; le mouvement des sphères se précipite; le soleil, rouge de feir, consterne la nature ; les forets plient sous les vio^ lentes secousses; les chenes> long-temps respectés pav l'orage, sont écrasés par la foudre; tandis^qiie le ro* seau flexible, sortant du sein de» marais^ se plie et se courbe au gré de l'orage , et survit au dîsaHre général.
La tempête a, pour un moment,. ralenti ses^ fa« reurs; mais c'est pour reprendre des- forces 'bouvelles. Sa rage est parvenue à son comble : l's^r estplus violemment agité; les menaçantes tou|^ s'écroulent sur leurs fondements;, les dômes ^evéSf éclatent et se précipitent; les rocs- impélueuiM'tOUr lent dans les plaines, et renversent la cabane du Is^oureur. Où trouver maintenant un asile? Les villes sont ébranlées^ l'ardoise vole, l'obscurité iloia« environnei : l'horreur se joint à la désolation ; l'or-
dre des éléments est renversé; la consternation poi* gnarde le cœur de Thomme : la nature est un vaste désert. Ce n'est ici pourtant qu'un effet léger de la colère divine : la coupe de son indignation n'est pas encore épuisée. Que ton orgueil sera vain lorsque rÉtemel méditera l'épouvante , et la versera toute dans ton cœur; qu'il se rendra visible à la nature , et jugera l'univers étonné I
. L'océan frémit dans ses abîmes : les vagues pesantes s'élèvent et ouvrent des gouffres profonds; elles se brisent contre les rochers menaçants, ou vont se perdre dans les nues; les vaisseaux mal assurés, malgré les ancres les plus fortes, sont élevés; plus rapides^u'une flèche, plus légers que les vents, ils sont les jouets de l'orage : la mer écumiante s'ecitr'ouvre pour les engloutir^ lorsqu'une vague impétueuse ferme l'abîme^ et les lance de nouveau dans les airs. Que Fart du pilote est vain! que la force du matelot est impuissante! Ce vaisseau erre de gouffre en gouffre; il pirouette aussi rapidement que le sabot sous le fouet de l'enfant' qui le chasse. Le désespoir est dans l'ame du pilote; la mort, sa faux tendue, le menace à chaque flot. Ne perds pas ton temps à t'effrayer : la main du Seigneur s'est-elle retii^, parce que ton oreille est frappée des hurlements affreux du tonnerre , et que tes yeux sont éblouis du feu dès éclairs? Lève tes mains vers les cieux : implore son pouvoir ; les vents impétueux sont à ses ordres; toutes les eaux de la mer sont dans le creux de sa main. A sa voix, l'orage rentre dans le silence profond; la mer redevient calme; les voiles s'enflent d'un vent fav<»'able; le port se présente au vaisseau délabré : la joie renaît sur ton front.
Ihiducdonu'BzKytr.
LES TOMBEAXTX.
Quelle est cette pierre isolée et simple, posée sans appareil sur la terre ? Modeste et sans oroementSy elle parait placée par la main économe de la médiocrité. J'aperçois seulement unç courte in* scription^... mais les caractères en sont effacés :... j'ai peine à en saisir le sens... Monument infidèle! as-tu laissé périr le nom qu'on te chargea de conserver ? ou bien ces lettres seraient-elles usées par les larmes d'une famille désolée, qui serait venue souvent pleurer sur ce tombeau?... Regardons de plus près... Ah! c'est un père dont les cendres sont ici! un père chéri, enlevé à ses faibles enfants avant qu'il les eût établis dans le monde, avant qu'il eût achevé d'affermir leurs vertus et leurs principes.
Oui , voilà le malheur le plus déplorable, le plus compliqué de maux qui se soit encore offert à mes réflexions. La chambre où expire un père de famille pr^ente le spectacle le plus touchant et le plus triste qu'il soit possible d'imaginer... Je le vois sur son lit funèbre , ce père tendre , cet époux fidèle, cet ami généreux, ce bon maître, luttant avec la mort^ et près de succomber. L'art est à bout : la maladie l'a vaincu; furieuse, elle achève de briser et de rompre les derniers fils d'une vie si cHère, et les liens les plus sensibles encore qui attachent son cœur à ses enfants, à son épouse.
Deux anciens domestiques, se tenaut à une distance respectueuse, jettent par intervalle sur leur^ maître des regards où leur ame est peinte, et lui expriment leurs vœux dans leurs soupirs. Il leur commandait avec tant de douceur! lui obéir était
C i86 ) pour eax un si grand plaisir! Ce souvenir rend leur douleur plus amère, et fait ruisseler les pleurs le long de leurs joués^
. Ses amis, qui tant de fois ont partage sa joie , et qui savaient l'égayer de leurs doux entretiens, n'entendent plus rien à le consoler : souffrir avec lui, le regarder d!un œil tendre et compatissant, prier le ciel en silence, hasarder dç loin en loin quelques paroles consolantes de l'Écriture , est tout ce qu'ils peuvent.
£t ces enfants! ces êtres innocents environnent son lit; noyés dans leurs larmes et presque forcenés de douleur, leurs sanglots éclatent. Ils s'écrient r « Nous quittera-t-il ? nous laisserait-t-il, à notre âge, sans appui, sans ressources^ ii la mepqi d'un monde indifférent et insensible. »
Mais c'est dans le cœur de sa malheureuse épouse, c'est là que vont se réunir toutes ces douleurs partagées; elle en est accablée : en elle souffrent l'épouse et la mère. Tant d'années et de jours d'une union si tendre, d'une société si pleine de charmes, d'une amitié devenue nécessaire! quelle perte immense! Hélas! où trouvera-t-elle cette fidélité rare, ce cotfur si confiant, et abandonné sans réserve au sien? Ou retrouver un ami aussi sûr, un protecteur qui veille
avec le même intérêt sur elle et sur ses enfants ?
Voyez-la penchée sur le lit où son époux languit; quels soins ! quel empressement pour prolonger une vie plus précieuse que la sienne ! Ou, s'il n'y a plus d'espoir^ que ne fait-elle pas pour adoucir du moins Jes dernières agonies de cette chère moitié d'ellemême! D'une main tremblante des terreurs qui passent dans sa pensée, elle essuie la froide sueur qui glace les joues livides de son époux. Tantôt de
{ i87 ) ses bras suspendus elle soutient sa tête dëfailknte j tantôt elle la repose doucement sur son sein agité. Gomme elle fixé sur lui ses regards muets! comme eUe observe, dafns un silence morne et d'un œil attendriy son visage pâlissant et ses traits qui se défigurent!... '
Cependant*' ce bon père^ souffrant dans touft son être, soumet son ame et ses douleurs à la volonté de rÉtre suprême, et sa résignation victorieuse le rend supérieur à ses maux. Il est profondément affecté du deuil de ses domestiques fidèles^ ses entrailles se déchirent à la vue de son épouse qui sera bientôt une veuve inconsolable et délaissée^ de ses enùints, qui vont être bientôt de tristes orphelins sans appui. Ces réflexions cruelles le consternent et l'écrasent, mais son cœur résiste au désespoir. La religion le relève et le soutient : l'espérance d'un bonheur qui s'approche le rafraîchit et le console. Dans les intervalles que lui laissent ses 'douleurs, c'est lui qui console ceux qui essayaient de le consoler; il souffre avec toute la majesté qu'il est possible de conserver dans l'excès de ses miaux.
Letourneur.
LE VOYAGEUR
SxTR le sommet d'une riante colline^ une petite chaumière isolée offre aux voyageurs l'aspect touchant de la solitude. Entourée de coteaux^ de terres cultivées^ cette rustique chaumière présente une retraite assftrée à la fatigue.
Ce fut là que se portèrent mes pas, lorsque ennuyé de mon voyage à B... , je résolus de me distraire, visitant à pied les contrées de«e fertile pays. Le soleil paraissait se cacher derrière les cimes des
montagnes éloignées, le crépuscule allait prendre sa place. La chaleur avait abattu mes forces, et la tristesse que j'éprouvais semblait chercher une distraction. J'arrive à la' porte de cette petite maison-» nette : tout était tranquille; je ne sais#i je dois tirer du repos ceux qui y sont plongés. Je frappe enfin; une femme vient m'ouvrir, elle &t surprise de voir quelqu'un à cette heure, et si écarté de la grande route. Je \mi téltioigne le besoin que j'ai de chercher un abri contre la nuit, a Nous ne refusons jamais l'hospitalité , me dit-elle; notre chaumière y quoique petite, vous sera utile, si vous vous contentez du peu que nous pouvons 'vous oflfrir. » J'accepte, et je suis mon guide qui me mène dans une petite chambre. Une jeune femme, assise près du berceau de son enfant, frappe ma vue; elle contemple cet objet de son amour que le sommai berce en cet instant ; son père et son époux sout près d'elle ; ils semblent jouir d'un parfait contentement. A-près un peu d'entretien , l'on me conduit dans une autre chambre , où un lit dur , mais proprement arrangé , doit me reposer de ma fatigue; cédant au sommeil^ je dors jusqu'au lever du soleil qui m'annonce une belle journée. Je descends vers mes hôtes, je les trouve travaillant ; le bonheur et la vertu régnaient sous l'humble toit de ces bonnes gens; je prends congé d'eux , et en me quittant : a Si jamais le sort vous pjersécute , me dirent-ils, que le souvenir vous conduise en ces lieux. » Je m'éloigne^ indécis où je tournerai mes pas; je choisis le hasard pour guide, et me livre à toutes les réflexions que font naître en moi le bonheur de cette ipodeste famille. Je marchais ainsi, sans m'apercevoir que j'avançais vers une superbe
avenue qui me conduisait à un trèsrbeau château : Tari et le goût semblaient l'avoir construit. Des chiens aboient à mon approche. Je vois une grille ouverte , j'entre : ma vue se porte sur un homme richement habille, et appuyé sur un péristyle. A. son regard fier et dédaigneux, je crois reconnaître un grand seieneur. Je demande si un voyageur que la fatigue accable ne peut trouver ici un refuge : un air froid et incertain précède sa réponse. Enfin , surmontant son indolence : a Une fête brillante doit avoir lieu ce soir, me dit-il; une foule de seigneurs rempliront ce château ; cependant, en faveur de l'humanité, on pourrait vous accorder un asile : allez parler S mes gens. » A ces mots, je continue m;i roiite, et bientôt je rencontre quelques laquais effrontés ; je leur fais part des ordres de leur maître ; «ils m'écoutent à peine ; cependant, à force d'importunités, je parviens à en décider un à se déranger. Il me conduit dans une arrière-cour , où l'on m'offre une espèce de grenier coutrastant singulièrement avec la magnificence du château. A peine y eus-je passé quelques heures absorbé dans mes pensées , que l'on vint me dire de me rendre au salon. Je suivis en silence le messager qui m'apportait cet ordre, et bientôt je me trouvai d^ns une superbe assemblée. Je m'étonnais de la politesse des uns, des louanges outrées que les autres prodiguaient, et je jugeais que toutes ces démonstrations d'estime et d'amitié ne pouvaient cite réelles, elles ressemblaient h la flatterie. Quelle sensation difïerente j'avais éprouvée Je matin; l'union , la paix demeuraien]L sous un simple toit ; l'opulence, la fierté résidaient sous l'apparence du bonheur, au sein des richesses. Le lendemain je
( iQo )
quittai ce lieu , ye regrettai la chaamière7]e pensai à toates les douceurs que le travail nous procure , «et me retournaat vers le palais : « Il est donc vrai y me disais-je , le bonheur ne peut être i^l au milieu des grandeurs ! »
M"* CÉLESTE D
LE SÉJOUR Dtr l^MPS.
Sous le pôle arctique, aux extrémités du moude connu et au couchant de l'astre du pur , est. une plaine inculte et aride, où le temps, monstre créé avec la terre , règne despotiquemeot. Ce fier tyran de tout ce qui respire, élevé sûr une colonne de marbre blanc , étale sur un même front les grâces de l'adolescence et les rides dé la vieillesse. Son visage , mi-parti par une longue barbe grise , laisse voir une décrépitude parfaite à côté de l'embonpoint de la jeune virilité : son corps, toujours prêt à voler, ne porte que sur un pied qu'il appuie légèrement sur une horloge de sable ; les Heures , qai le font couler, en comptent scrupuleusement tous les grains : lui-même il tient une faux tranchante dans ses mains ; et , de ses yeux perçants qui ne «e livrent jamais au^ somm^eil , il choisit ses viotin»es dans la multitude innombrable des mortels snpplianis qui implorent sa pitié. Mais ce monstre , également ^ur et sourd , sans égard ni pour l'âge qu'il affaiblit, ni pour les conditions qu'il anéantit, ni pour les sexes qu'il confond , ni pour la beauté qu'il flétrit, ni pour l'esprit qu'il énerve , agitant ses ailes longues et bleuâtres, chasse loin de lui les jours, les mots, les années, et frappe indistinctement tantôt \m fils unique^ l'espéraùce de toute une famille,
( igi )
tantôt UQ monarque chéri , ;qu'il précipite du trâne presque aussitôt qu'il y est monté } quelquefois il arrache une jeune épouse du lit nuptial , et change la joie d'un doux hyménée en pompe funèbre ; souvent il épargne un vieillard caduc et goutteux, pour* trancher les jours d'un homme sain et robuste. Il ne laisse enfin tomber sa faux meurtrière sur les vieillards qui fenvironnent , que lorsque son bras , ^ appesanti de lassitude , ne peut s'étendre au loin pour choisir ses victimes. Alors il tombe , semblable aux feuilles jaunâtres que le souffle du rigoureux aquilon secoue des arbres sur la fin de l'automne. Tels sont' les jeux cruels qui amusent le Temps, lorsque de sa faux sanglante il frappe ses victimfes. L'affreux conlve-coup qui les livre à la mort empressée de les enfever , leur, ouvre ces noires barrières qui servent de porte à l'éternité. C'est par là que les âmes entrent dans cet empire immense , d'où nul mortel ne peut revenir à la lumière. Son insatiable voracité ne se borne pas aux bibles mortels : empires , rograuines, républiques, villes , temples, palais , tout éprouve sa dent de fer. Les monuments respectables de Fart ne sont pas plus respectés que les chefs-d'œuvre de la nature : autour de lui sont attachés les débris des dignités et des grandeurs humaines, couronnes ûacassées, sceptres brisés , trônes mis en poudre, et sur les ruines desquels il élève d'autres trônes qu*il renverse incontinent* 11 se fit un jeu d'élever^es quatre grands empires du monde, de les détruire tour à tour lesruns par les autres, et d'en faire disparaître les^ations. Devant lui passent rapidement toutes les générations , les vieillards poussés par les hommes d'un âge viril ^ et ceux-ci par des entants. Tel est le Temps ^ qui
( 193» ) engloutit et dëvore tout^ mais à la fin des siècles, ce monstre , dévoré lui-même, expirera aux portes de l'éternité.
LE CAPTIF
lie crime ffit la honlC) et non pas l^chaTand.
CoMBiEH dans ces cachou icretués par Tinjustice, Combien mes jours captifs se traînent lentement ! Cest déjà le subir qn^attendre le supplice , Et chaque heure nouyeUe est un nouveau tourment. O murs! sombre séjour de deuil et d^épouyante! OuyreZi-yous, laissez-moi m'emparer de mon sort; Laissez-moi, libre enfin de ma tombe vivante, Me réfugier dans la mort.
Un rayon faible et pâle, à travers les ténèbres, l'Téclaire qu^à regret mon vaste souterrain, - Et n^offîre à mes regards, sous ces voûtes funèbres, Que des portes de fer et des chaînes d'airain. Seul et déshérita de toute )a nature^ Les pleurs vont de mes jours éteindre le flambeau. Tai pour lit un rocher , du pain pour nourriture, Et pour asi^e le tombeau.
Privé de Pair des deux, de Taspect de la terre, Soleil, mes yeux jamais ne monteront vers toi : Dans Pablme où languit ma douleur solitaire, Le monde des vivants n'existe plus pour moi.
O champs de ma patrie ! ô 4brtiles riyages !
Rochers d'où mon r^rd interrogeait les mers, Beaux vallons, verds coteaux^ voluptueux ombrages, Adieu^KJur jamais , je vous, perds !
Quand d'un léger sommeil la douceur bienfesante Vient fermer un instant mes yeux lassés de pleurs,
De mon bonheur passé Tiinage séduisante, «
Comme un baume céleste assoupit mes douleurs. Je ressaisis £es JGuTrs où ma jeunesse ardente, Aimant, pour tout connaître > à se multiplier, Étendait en espoir sa course indépendante Juscpi'aux bornes du inonde entier.
reml>i'asse d^uÂ regard un horizon immense.
Combien ces flots sont purs! combien ces vents sont frais I L'aide avec maj^i^té dans les airs se balance. '^ L'univers m'appartient j /nais tout change. O regrets ! Plus mon songe était doux, plus sa fuite est terrible. Mon rapide bonheur ^envole dans les àtrs.
Quand on se revoit libre, hélas ! qu'il est horrible De s'éveiller au bruit des fersi
Si mon cœur égar« m'eut poussé vers le crime, ^
Si mon bras Veut commis, je ne nfe plaindrais pas, Et sous le fer des lois, d'un juste arrêt victime, *
J'irais sans murmurer eourbe^mes attentats.
Mais des mortels trompés quand la haine m'accable, Puis-je ne pas gémir d'un trépas flétrissait? ' La terre v-ainement m'a proclaifté coupable, Le ciel me proclame innocent,
Quoil moi d'un meurtre affreux j'aurais été complice. Et le nom d'assassin me^uivrtit au tombeau!
Sur la foi d'un soupçon faut-il que je périsse? Je demandais un juge, et ne voÎB qu'un bourreau ! Condamné par les lois , absous par la nature, L'homme pur de forfaits ne craint point le trépas ; ^ La rage est dans son cœur , la douleur y murmure j Mais le remords n'y frémit pas.
Trahi par les humains; je ^lescends dans moi-m^e : Là je tro.u'V^ un appui, ^ j'obtiens un vengeur^ Ln s'élève en secret un tribiij^ suprême , Qui me rend le repos en me rendant Thonneur. .
' Mon ame, en sa rertu confiante et tranquille, Ne dit pas à Tespoir un éternel adieu; Si Thomme me repousse, il me reste mt asile Aux pieds du trône de mqn Dieu. ^
Pourtant j^aimais à yiyre, et je meurs jeune encore, Et la fleur de mes ans tombe dans son matin y Gomme un soleil d^hiver roilé dés son anrore, Astre décoloré, je touche à mon déclin.
Deux enfants , doux portrait d'une épouse chérie, Pesaient battre mon sein et d'espoir et d'orgueil; Mais l'éclat dont pçr eux s'eqolbellissait ma ^ie S'éteint dans la nuit du cercueil.
Heureux qui, 8'entourant,,des fils de sa tendresse, Riche de jours nombreux coulés dans le bonheur, Ck>uronné de repos, d'amour et de vieillesse, ^ Sur sa couche du soir expire arec honneur; Le respect d'&ge en âge escorte sa mémoire :
On le chérit eaoorjprsqu'il n'existe plus, ]E)t la postérité se lègue fr?ec sa gloire L'héritage de aea vertus.
Pour moi je vais mourir étranger dans le monde; Je vais mourir flétri, mourir abandoimé, Semblable au malheureux qui de la lèpre immonde A reçu dans ses flancs ie germe empoisonné* Mes fils ne viendront pa^recueiUir sur ma bouche Ma dernière pensée et mes derniers adieux , Ni, IVbU en pleurs, autour de ma funèbre couche Traîner le âeial rel^ieux.
^ous deux, associés à l'erreur de la terrt.
Dans leur amour pour moi ne verraient qu'un afiront; Ils baisseront les yeux au souvenir d^un père : Mon seul nom prononcé fera rougir leur iront. L'opprobre et l'abandon, voflilisur héritage : NnUtf vierge aux auteMi^àcceptera leur main , Et le peuple en fuyan^Kra sur leur passage : « Malheur aux fib de l'assassin !» -
( îg5 )
Et toi , dont Vhjménée avait fait ma conquête , Heureuse ûe donùk dans la paix du tombeau , Béjouis-toi; tes yeux n'ont pas vu sur ma tête Peser du déshonneur Texécrable fardeau.
Veuve de ses plaisirs , si ma couclie fidèle . • Long-temps pleura l'épouse enlevée à l'époux, La mort va nous rejoindre, et la tombe m'appelle A ^n étemel rendez-vous. *
La mort!... Quel bruit soudain ébranle mon abimeT J'entends des cris confus, j'entends des pas nombreux^ On accourt... L'échafaud réclame sa vfctime.
Eh bien, mon dernier jour sera le moins affreux. D» fond de ces cachots ma paisible ignodenee S'élève en souriant vers la Divinité^ Mes tourments vont finir, ma liberté commence : Je suis prêt pour l'éternité.
A. BiGNAir.
LE RUlfeSEAtJ. *
2DTZ.LE.
Joli ruisseau ! que mes années Ont de rapport avec ton cours I Sôus tfe semblables destinées S'écoulent tes eaux et mes jours.
Tu rencontiq^^ dans tes vojages, Des champs féconds , de frais bocages , Et des bords chéris du berger ; Ouelquefoft des pHiges désertes , De ronces, d'épines couvertes, Oh l'homme craint de s'etigager.
Joli ruisseau, etc.
Ldcs^'&.oidiy de leaiB ^hdleiiies Les vents d'^té irùleat nos plwnes,
( «ge )
Tu désaltères nos troupeaux; Mais, pour prix de la bienfesance.
Souvent leur ingrate imprudence D^un noir limon couvre tes caox.
Joli ruisseau, etc. .
Une roche aride et sauvage Parfois s'élève à jton passage , Et voudrait suspendre ton. cours; liaisaant une lutte inutile, Tu pour^s ta course fertile, En prenant de légers détours.
Joli ruisseau, etc. ^
Crains ot fleuve qm, de son onde, Dans le sein de la mer profon4e Vorte les superbes tributs.
l4oin de son pasaage icapide , Fuis, ruisseau modeste et timide !
Si tu rapproches, tu n'es pluf .
Joli ruisseau, etc.
Ah! vois son faste sans envie;
En vain sa vague enorgueillie
insulte à top qbscurité : *
Il porte le luxe en nos villes ;
Dans nos champs te? dons pliu utilists
Répandent la fécondité.
Joli ruisseau, etc.
Loin des jardins de Foiitîlence Tu promènes ton inconstance Sur un lit pur bordé fie fleurs;' Dans le marbre t<Hi eau captive Sans doute e&t regretté sa rive.
Son sable d'or et ses erreurp^ Joli ruisseau, etc.
Long-temps, dans ta comrse inégale, Éludant la pente fatale,
Ta fais et reriens toar à Ipurj Mais enfin ton onde limpide Tombe dsuu l'océan avide , Où ta disparais sans retour.
Joli ruisseau î <jâe mes années Ont de rapport avec ton cours J ^us d^semblables destinées S'^écoulent tes eaux et mes jours.
^ C. DuBOSi^
tÉNÉLOI^.
Ïe pourrais doimer à Fënëlon les mêmes 'ëWe^ qu'à Bossuet, C'est la même beauté de discoJtfU même force d'ëïoqucBce, la mêmenoblesse de sentiments^ la même sagesse de pensées. Tant6t*on le voit sublime et grave comme Platon; tantôt , par on badinage ingénieux , il emploie li légèreté et la dél«iatesse de Lucien. Quelquefois, simple et naïf, il se proportionne à l'enfance; d'autres fois, noble et élevé , ses préceptes sont digne» de la' grandeur de son esprit. La sagesse prend chez lui loales les formes; maw elle est toujours Compagne© de grâces ibsinuame».
Son Télémaque est une source in^uisable de sages conseils ;ïl décèle une main très-habilê. C'est un chef-d'œuvre de goût et de raisonnement. Cest unjleui^e majestueux qui serpente dans des praU ries émaillées de fleurs. Il annonce , comme ses autrès ouvrages, un#Ume pur« et animée de l'amour du bien, avec des talents très-capables de faire aimer la vertu par la morale la plus douce et la plus consolante.
Il pouvait nous dire, comme saint Pautaux habuanu de Thessalonique ; « J'ai été au milieu de
( 198 ) vous comme une nière qui caresse ses enfants quand elle est nourrice. »
Considérons Fénelon, quand on vet^t peindre toutes les vertus : il en est le modèle. Son respect pour la Divinité^ son amour pour les hommes j sa raison toujours maintenue dans remrpCre qu'elle doit avoir sur les passions ; son ame5naccessible aux illusions; sa tranquillité inaltérable que rien ne pouvait troubler; son courage que rien ne pouvait#battre ; sa sagesse que les biens extérieurs ne pouvaient séduire; ce besoin dç devenir utile; sa touchante senyfcilité envers les malheureux; ces sentiments si pu4R^ui donnaient à ses pensées l'expression de la vertu ; cette douce gravité qu'il portait partout et qu'il communiquait à tout , même aux leçons im* portantes de ses discours et de ses exemples !
Voyons ce digne prélat, au milieu du peuple comme un bon père au milieu de ses enfante ; ses sages conseils sont des lois adorées; il est l'organe de la Providence et de la justice^ le soutien des mœurs; son intention 'inquiète veille toujours pour maintei^ir .le calme; sa prévoyance naît*de tout, et ne néglige rien; il gouverne/ comme le bonheur , par la crainte seule de le perdre.
M. Satgé Bordes.
U TROUBADOUR
Le roi Rodolphe , ttivironn^de tout l'éclat de la majesté impériale, était assis au festin qu'on lui donnait pour célébrer son couronnement , dans l'antique salle du palais d'Aix-la-Chapelle, Le paladin des bords du Rhin posait les mets sur la table; celui de Bohème lui versait le vin pétillant; les
sept électeurs entouraient le maître du monde pour remplir auprès de lui les fonctions de leur charge : tels on voit les «stres se r^ger autour du soleil.
Les flot» joyeux de la multitude remplissaient les avenues , et ses cri$ d'allégresse se mêlaient au brait des clairons ; enfin , après de longs et cruels combat^, ayait fini cette époque funeste où le trône était vacant pour le malheur des peuples; maintenant* IIP fuge est rendu à la terre ; le glaive ne frappe plus aveuglément ses victimes ; ]e faible , Tami de la paix, ne redoutent plus la violence et la force.
L'Empereur prend entre ses iftains la coupe d'or, %
jette autour de lui des regai^ds où se peint la joie, ' * et s'écrie : a Mou cœur est satisfait de l'éclat de celte fgte; il n'y manque qu'un troubadour dont les doux chants viennent émouvoir mon ame, et metionher de sublimes leçons^ tel a été mon plus vif plaisir dès l'enfance, 0t l'empereur ne veu#pas êti^ privé de ce qui fesait le bonheur du chevalier. » ^
Il dit , et un troubadour s'avance à travers la foule des princes qui environnent le monarque; sa . robe est traînante , ses cheveux sont blanchis parle temps. « Les cordes du luth , s'écrie-t-il , renferment •
une délicieuse harmonie ; les troubadours disent les aventures des tendres amants; ils chantent tout ce qu'il y a de plus noble et de plus grand , ce <|u.e le cœur souhaite , ce que désirent les sens ; mais , dans une semblable fête, quels vers pouiTaient être dignes de l'Empereur!
— Je ne donne pas d'ordre aux troubadours, dit Rodolphe en souriant , ils obéissent à un maître plus puissant que moi, à l'inspiration du moment : sem-
blables an vent de la tempête dont on Ignore l'origine y au torrent dont la source est inconnue , les chants de la poésie . naisibnt dans 4es profondeurs mystéfjeuses de Tame; ils en sortent pour réveiller les sentiments qui y étaient.assoupis. »
A ces mots le troubadour saisit sa lyre 'et en tire désaccords pi dit : « Un noble chevalier allait dans . la forêt poursuivre le chamois léger; il était mont^ sur un superbe coursier ; son écuyer pottait ses javelots et marchait à sa suite. Tout-à-coup il entend le son argentin d'une clochette : c'était Un prêtre précédé de son clerc ^ et portant entre ses mains le corps du*Sauveu1'.
» Le comte découvre humblement sa tête, se jette à genoux , et adore avec une pieuse harmonie le Rédempteur des hommes. Un torrent grossi par l'orage coulait dans la prairie ^ et arrêtait les pas des voyageurs ; le prêtre quitte sa chaussure pour le wavcrser. •
« Que faites-vous, s'écrie le comte avec surpiye? — Seigneur, répond le prêtre, je oours chez un mourant qui soupire auprès cette nourriture céleste, et je m'aperçois que le torrent est enflé par les pluies; mais je vais le passer à pieds nus pour que le mourant ne soit pas privé de son salut. y>
» Alors le comte, afin de l'aider à remplir un devoir sacré , lui offre sa monture , et lui met entre les ii^ains la bride de son cheval ; puis , prenant celui de son écuyer, il continue à se livrer au plaisir de la chasse. Le prêtre poursuit sa route; le lendemain il vient faire ses remercîments au comte^ et lui ramener son coursier, qu'il tient modestement en laisse.
« Loin de moi la pensée, s'écrie le comte, de me
servir, pour aller au^combat ou à la* chasse, d'un cheval qui a porté mon Créateur. Si vous ue voulez pas le garder pour vous-même , qu'il soit consacré au service divin ^ car je l'ai donné à celui de qui je tiens l'honneur, la fbrtuùe, Ta vie.
— Que le Dieu ^répond le ministre de l'autel-, que le Dieu toutpuissant , qui exauce les prières tle ses plus humbles serviteurs , vous récompense comme vous le méritez. Là Suisse est remplie de votre gloire^ voips avez six aimables filles ; puisse chacune d'elles, a jouta- t-il dans un moment d'inspiration, vous apporter une couronne l puissent vos derniera| neveux prospérer ! »
Pendant ce récit l'Empereur, livré à de profondes méditations ^ semblait se rap^ieler des événements passés; tout-à-coup frappé du sens mystérieux des paroles du troubadour, il jetle les regards sur lui, et , reconnaissant le prêtre, cache sous son manteau de pourpre les larmes qui coulent de ses yeux. Toute l'assemblée devine que le troubadour vient de célébrer l'Empereur, et rend hommage aux sages et adorables décrets de la Providence.
Traduction de Schiller.
CONSTANCE
ViEirf , César, viens mon fils ; sur ton fîront jeune encore Te place le bandea* que la pourpre décore ^ Gouyeme les Romains, mais pour les rendre heureux. Tous deux^ en même temps, nous y aillerons sur euxj Car ne crois pas*, mon fils, que, las du diadème. Je yeuille,^n t'en chargeant, m'en affranchir moi-même.
( ae4 ) Laisse agir la justice^ et n^nterronips la loi Que pour Tinfortuné criminel envers toi.
Mais dont Rome naguère a connu les services.
Montre un front inflexible aux mortels dont les vices De Pétai social minent les fondements :
Et cependant encore enlève aux châtiments Ce fils qui, sans espoir, pre^é par la misère; Â dérobé le pain qui dut nourrir sa mère.
Consulte enfin ton ccejjyr pour faire ton devoir. \ •
Quant à moi, si le ciel seconde mon pouvoir, J^ajoute rOccident à ton vaste héritage, La terre entre nous deux aujourd'hui se partage; Je vais la conquérir, tu la vas consoler; xu sécheras les pleurs que je ferai couler.
A regret dans le Nord je poite les alarmes.
Du moins que les captifs enchaînés par mes mains ^ Désormais à Pabri dés cirques inhumains.
Ne soient plus expoa^p aux regards des fiomains Dans ces jeux oh Ton vit , outrageant la natiu'e, L'homme donner au tigre un homme pour, pâture. O César! prends pitié de leur triste abandon : La clémence avec eux n'est pas même un pardon. Que dans Rome , éloignés de leur terre chérie, Ils trouvent un asile et presque une patrie.
A la loi des Chrétiens reste toujours soumis; Vois Jésus sur la croix mort pour .ses ennemis. Que Jupiter vengeur s'annonce par la foudre; Croyons plutôt, mon fils, au Dieu qui sait absoudre. Ah! si, toujouv fidèle à tes commandements, Mon Dieu, j'eusse écouté les tendres mouvements Que donne la pitié, que la nature inspire> Je n'aurais poi^t d'un crime épouvanté l'empire; Crispus vivrait encor, et mes yeux, sans effroi ^ Contempleraient le ciel! Mais je connais ta loi: Mes pleurs effaceront un instant de démence; Car le Dieu que j'adore est uq Dieu de clémence.
X. Boif.FiVCE SA'STJHE
( ao5 )
SU» LA NÉCESSITÉ DE CULTIVER ININTELLIGENCE DE L'HOMME POUR EN FAIRE UN CHRÉTIEN.
Qest Dieu qmr dispense la sagesse -j il esi la source même de rintelligence et delà raison.
L HOMME reçoit en naissant le don cëleste de Tinteîligence^ qui rëlèvB au-dessus de la brute, et le rapproche de son Créateur; mais c'est à lai qu'il appartient de cultiver, par l'éducation , cette précieuse jfaculté. Les animaux, dont l'instinct c^t si merveilleux^ n'ofit'point d'intelligence; ils jouissent de l'univers, et n'en connaissent pas le divin auteur; la terre suffit à leurs besoins comme à leurs plaisirs; ils ne cherchent point par-delà cg monde ub avenir rayonnauLde bonheur et d'immortalité; ils ignorent tout ce qui ne frappe pas leurs sens : tandis que l'homme ; doué de raisodl passe du visible à Tinconnu; plein des beautés de la* nature, dont il a étudié les secrets, il franchit .avec les ailes de la pensée l'espace imn^Ulpse qui le sépare d^ rËlerncl ; il pénètre sous les parvis sacrés, et^ le cœur palpitant d'émotion, il dépose son tribut d'amour et de reconnaissance aux pieds de celui qui le créa pour le connaître et pour l'aimer
Loin que la vraie religion soit ennemie de l'étude, qui cultive et développe l'intelligence ^ elle l'appelle à son aide pour former le véritable chrétien. Ce n'est qu'en comprenant bien toute la sublimité du christianisme qu'on peut en remplir les devoirs sacrés. Les trois vertus sur lesquelles il se fonde exigent de vastes et fortes idées , une g|ynde élévation dans l'aiHe; et beaucoup d'énergie dans l'esprit. "*
Comme cMëtiens, nous devons caltiver notrer intelligence, la dévolopper et Texercer. L'ingratitude la plus grande envers un père commun est de négliger les dons qk'il nous a faits.
Comment donc dédaigner Te plus précieux de tous, celui qui nous^aide à concevoir, quoique imparfaitement, sa nature divine; qui nous rapproche.de lui ; qui , à mesure que nous avançons vers le terme de notre carrière, semble s'élever et s'agrandir comme it l'approche de la patrie céleste ; le seul en^n que Dieu *ait mis en notre pouvoir? En effet, rien ne peut nous rendre la santé «i les forces^ lors^ que les dangers ou la maladie les ont épuisées; la vie nous échappe malgré no» efforts pour la retenir : les chosçs mêmes qui paraissent être le plus^ immédiatement en notre puissance* sont renversées par des circonstances imprévues. Mais, au cft trftire^ le développement de Bot|p intelligence ne dépend presque toujours que de nous 3 c'est par elle que nous élevons nos âmes' j^usqii'k la contemplation de la vertu; elle nous aide à y aMundref elle illumine les murs d'une prison comme ceux d'un palaia; compagne de l'homme, elle adoucit ses peines en lui rappelant tout ce que son origine a de divin : unie à la religion , dont elle^ui a foit connaître tous les trésors, eUe l'escorte jusqu'aux cieos, où elle Ta rendue digoe de pénétrera
Louise Sw. Bslloc*
MON SOtTHAIT.
Quand poorrai-je yiyrS au village?
Quand 8erai-)e le possesseur OW cidKipétre réduit , asile du bonitear.
Qu'un bois de cerisiers ombrage ?
Tout auprès serait un jardin Où croîtrait la laitue, où ydtlirait Poseille, Parmi de yerts festons de lavande et de tbym ; Les murs seraient epuyerts d^une fleùble treille y
Où pendrait la grappe vermeille ^ La figue y mûrirait à côté du raisin, £t la fraise odorante aux pieds de la groseille. Bordé de noisetiers^ un limpide ruisseau
Environnerait mon empire,
Et mes désirs , j^ose le dire , Ne passeraient jamais le cristal de son eau.
Plus satisfait que ceux que ]^ fortune enivre , Et dont Favide coeur ne saurait se borner i
Avec peu j^aurais de quoi vivre,
J'aurais encor de quoi donner.
\ Jacqubmàkd.
LA MORT DU GfiîlÉTlEN.
' Qu'il est heureul teloi qui, pendant s^ vie, à. su connaître et servir un Dieu' infiiyment grand , celui qui a préfété des richesses immoifelles aux biens périssables de ce monde! il voit arriver sd dernière heui'e avec calme et tranquillitë. Quelles peines pourrait- il avoir 2 quelle crainte pourrait le troubler? Il quitte un lieu d'exil pour aller dans sa véritable patrie } il n'a famais été séduit par les illusions du monde; it n'a pas la douleur de se voir détrompé. Ses^parentSySes amis, dont il est tendrement
aiinë , rentourent à son dernier moment , et font éclater leur douleur. Le passé ne lui cause aucun remords; l'avenir n*a rien qui l'effraie j il est au contraire le sujet de sa joie : t'est là qu'il doit recevoir une récompense immortelle. Pour quelques années d'épreuve»^ il va jouir d'une éternité de Bonheur. Ce Dieu, qu'il a toujours 'servi fidèlement, le regarde d'un œil débouté, et l'appelle auprès de lui. La sé^ rénité est peinte sur son front, et le calme est dans son coeur; il s'applaudit alors d'avoir préféré un Dieu de bonté à un monde trompeur^ et s'endort en paix du sommeil des justes. 9
• Pauline.
CONSEILS D'UNE JEUNE PERSONNE A SON FRÈRE
QUI SORT »E l']ÊCOL£ DE SÀ1HT-CTR POUR SUIVRE LA CARRIÈRE MILITAIRE.
Tu vas donc entier dans la brillante carrière des armés! Je t'en félicite, mon cher Ernest, et mon cœur prend la plus vive part au plaisir que tu éprouves. Cependant je ne suis pas 'sans, crainte çn te voyant embrasser cet état : la carriève militaire, quelque l|ono(able qu'elle soit, est remplie d'écueils où la jeunesse échoue. Cette triste vérité, que j'ai apprise de;mon père, me trouble et me tourmente depuis ton départ, et c'est pour me tranquilliser que je vais entreprendre de te donner des conseils. Je sais que jem'impoSe une tâche bien dii^icile^ car ma faible éloquence est loin d'égaler mes sentim€^Dt,s; cependant je me rassure en sougeaat que je
parle à un (rère qui m'aime^ et. qui prendra sur ma tendresse ce qui manque à mon talent.
La première chose que je te recommande y c'est robéissance envers tes chefs ^appelé toi-même à c^^mmander, tu sentiras peut-être combien il est pénible de conduire des hommes rebelles; fais ce que tu voudrais que tes soldats fissent pour toi> soumets ton sentiment et ta volonté à ceux qui^ par leur âge, leur expérience et leurs exploits, on^mérite l'honneur du commandement; ils sont les organes du souverain; c'est par eux qu'il communique ses ordre» : Feçois-les donc avec respect, et mets ta gloire à les exécuter. Prends garde aussi que l'orgueil ne .s'empare de ton ame, et ne te fasse méconnaître ceux que tu es appelé à l'honneur de commander. Peut-être de nombreux exploits ont déjà^ signalé leur valeur, et tu dois honorer par t#s égards ceux que la patrie a appelés avant toi à la gloire de la défendre. Sois toujdurs leur père; aime-les, et ils t'aimeront; respecte leur front, que la guerre a cicatrisé; récom^nse leur mérite et leur vertu; yis jusjle surtout, mais sois bon :Ja clémence est la vertu des grandes âmes. 1^'oublie jamais que si la valeur fait des héros, la bonté fait des amis, et qu'on arrive plus sûrement à la victoire quand le courage et la vertu en montrent le chemin.
Tu vas bientôt, peut-être, voler au champ d'honneur : c'est là que lé guerrier, que le Français vient apprendre à mourir |y>ur son roi. O m<fti frère! dois-je te parler de gloire, de patrie.^ ces noms chéris ne sont-ils pas gravés dans les cœurs français? Oui, tu brûles de répandre ton sang; je te vois déjà, tout bouillant de courage, affronter mille morts * pour cueillir un laurjer» Allie cependant la pru-
( ato )
dence à la valeur /et songe que cciUe gloire , dont ton cœur est avide, ne s'acquiert pas toujours au prix du sang ennemi. Vois ce guerrier qui, à la prise d'une ville^ brûle^ m||sacre tout ce qu'il vencontre; baigné de sang et entouré de victimes , il plante son drapeau sur le sommet d'une tour. On l'admire : déjà toute l'armée retentit du brcrit de sa vaillance; mais y pendant qu'il triomphe , un de ses compagnon» d'arme» vient, au péril de ses /jours, de saaver son général, qui succombait sous mille coups. Il panse ses blessures , le charge sur ses épaule», et 'le ra'mène au milieu de ses soldats. Dis-moi, mon cher Ernest, auquel de ces deux hommes voudraistu ressembler ? Ton cœur me répond; tu préfères Je dernier. £h bien! imite-le : la véritable gloire est celle qui est foiidée sur l'humanité.
• Nos aAcéires ont été braves 1 tâche de joindre tes lauriers aux leurs; mon frère ^ le premier que tu remporteras sera placé par nous deux sur la- tombe de mon père. Que le souvenir de ce père chéri enflamme ton courage, et que celui Ae ma mère mette un frein à ton ardeur. Triomphe, Ernest, pour 1% gloire de l'un, et conserve tes jours pour le soutien de l'autre. Surtout n» les expose pas pour un vain > point d'honneur ; loin de toi l'exemple de ces hommes qui , croyant être braves , lavent la moindre injure dans le sang de leur semblable! Méprise de tels guerriers; ils sont indignes de .l'être : le véritable Honneur a sa source dans le cœur de l'homme bon et juste, et non dans ce préjugé barbare qui fait des assassins et non des braves.
Ne te livre pas à là passion du jeu : ta fortune ne te permet pas df'en courir les chances, et l'honneur te le défend. Consacre plutôt.tes moments de loisir
(îtf)
à des lectures utiles en même temps qu'agréables : il est beau d'uuir les palmes du savoir aux lauriers de la victoire. Donue aussi quelques instants au souvenir de ta famille f pense à nous , mon bon frère , c^mme nous pensons à toi } écris-nous souvent; disnous que tu es heureux y et tu adouciras les rigueurs de Fabsence. Tels sont les conseils que j'ai crus t'étre utiles; dictés par l'amitié, peut-être auronwls quelque prix à tes yeux. Profîtes-en, mon Ernest , pour ton intérêt personnel , pour le bonheur .de ta famille , et en particulier pour celui d'une soeur ^ui te chérit teiidfement. * ,'
Poi^oitiE.
ORIGINE DU LIS
Uïf jour, après avoir parcouru le globe terreSlfe, Juptter, retournant aux cieux, enleva avec lui le filé d'Alcmène. 11 trouve Junon profondément endormie, et, profitant de son sommeil , il place furtivement auprès d'elle le jeune demi-dieu , qui, à peine âgé de deux ans, recevait encore d'une nourrUPle premier aliment de l'enfance. Celui-ci presse d'une bouche avide le sein de la déesse; mais*bientôt le doux nectar qu'il vient d'aspirer en trop grande abondance s'échappe de ses lèvres, et fuit en longs ruisseaux au miKeu de l'Olympe. C'est depuis ce tempe que, dans l'absence de Phébé, la voie lattée , telle qu'une écharpe éclatante, se prolonge dans un ciel sens nuages. Enfin Junon sort du long sommeil qui a protégé le larcin de son époux, et voyant les célestes parvis inondés de la blanche rosée , elle s'adresse au fils 4' Atlas. Mais , tandis qu'elle l'interroge sur ce phénomène, elle aperçoit la liqueur di-
vîne qiii , découlant de son sein., descend à grand» flots sur la terre. Il en naquit une flei)^, dont»la blancheur atteste l'origine. Elle s'ëlèye majestueusement sur une longue tige verdoyante, et son front d'al-' bâtre, mollement incliné, brille d'un éclat qu'aucune autre (leur ne saurait égaler.
De toi\t temps emblèçie de la pureté pat sa blan^ cheur, le lis a acquis pour nous un nouveau degré d'intérêt^ en devenant un symbole adopté par nos rois, ^.apin, au premier livre de sels j^diu», essaie de^K)us expliquer comment il a obtenu cet honneur. * « Quelle forêt ntuvelle revêt no» parterres d'une blancheur éblouissant^? Ce sont les lis, qui, sur leur verte Colonne, élèvent avec fierté leur front radieux f les li&, fleur chérie de la France, qui Ta particulièrement adoptée. L'illustre fils d'Hector, Francus^ nous l'aj^orta, dit-on , de la Phrygie, lorsque ce digne héritier de la gloire de ses j^eres^ brûlant de conquérir des lauriers sous un ciel étranger, traversa les mers, et vint aborder sur nos rhrages pour y fonder un nouvel empire. Cependant ^ s'il faut ajouter fojM^x antiques récits de nos aïeux, les lis descendus du ciel^ comme autrefois les boucliers sacrés,, furent reçus par les pieuses mainS' de Qovis , le premier de nos rois qui adora le Chri-st. Ce prince voulut que ce don céleste, à jamais honoré par ses descendants, ornât leur ^cusson , et fût toujours pour eux le gage de la victoire» »
C. DUBOS
< aj3 )
jl'étude/
Il est, entre ces biens si trompeurs et si fauXi Il est un bien réel, doux charme cl#nos maux, Dont. on sent dès Tabord la paix '^chanteresse. Dont on jouit sans trouble et non pas saps ivresse, Qui suit Thomine, en dépit des .destins inconstants^ A tciit âge, ^n tous lieux^ et dans tous les instants; Qui, sans ces^e nouy^piu^ s^^ccrolt par Phabilude^ Plein de calme, d*oubli, d^innocence : Tétude; ïj'étudf, plaisir vrai dont la source est en nous, LMtude , (^ureux trésor qui les remplace tous.
Qu'ion ne la borne pas aux seuls besoins du sage ; 11 n'est aucun mortel qui n'en trouve Pusage. Quel que soit notrp sort, illustre ou sans édat. Monarque, citoyen, guerrier ou n^agistrat, .
Jeune ou vieux , ricbe ou pauvre , heureux ou misérable, L'étude, utile a ^us, est à tons agréable j Elle allège les grands du poids de U grandeur, ^auve aux ricbes Penflui de leur triste bonbeur, Fait^n peuple oi»dti rois oublier le caprice, TxanquiUise le cœur qu'irrita Finjustice ; Console doucement rhonnne persécuté.
Des affronts, de Pexil et de la i^iuvreté.
Hâte aimable des champs, compagne de voyage, Du cabinet des rois, de la maison du sage, jusque dans les pamps même elle conduit ses p98. ^Catinat et Gondé ne la dédaignaient pfuj Et, voyagevr a^mé pour conquérir la terre , Alexandre en Asie emportait son Homère.
De^uliie au tombeau j'ai vu le pér£ en pleurs* Quel pouvoir l'a calmé ? L'étude consolante ; ti'étude et Tuscnlum : et quand Rome sanglante Eut reconnu la loi des cruels triumvirs , L'étude encor charmait ses amers souvenirs.
Ah! que d'infortunés, en cette triste France, Comme lui, meancés par le crime en démence.
Ont Uoiivë dans Tétiide un remède à leurs maux! Seuls, pleurant leur famille envoyée aux bourreaux , Leurs rangs^ leurs dignités, leur fortune rayie, L^étude adoucissait leur douloureuse vie^ Les Unes, seuls Imis qui ne sont point ingrats, Au plus lointain eaSL accompagnaient leurs pai. On a TU, dans ces temps de deuil et de misères, Des princes, exilés du palais de leurs pères, Errer chez l'étranger, sans espoir de retour. L'étude était leur bien, leur asflb, leur cour; Et, comme aux jours beureux ils régnaient arec elle^ Aux jours de l'infortune elle leur fut fidèle * Voyez-TOus ce proscrit, de sa perte certain ; Assis, calme, et le ft-ont appuyé sur ia main, Il lit, médite, écrit; c'en est fait. Sa pensée Dans l'espace sans borne an loin s'est élancée. Plus de prison. pour lui, de verrouz ni de fers; Il est libre. Il parcourt tout le vaste univers. . Il saisit des secrets que gardant la nature; Sa main va les transmettre à la race future.
Hàte-ttoi ! les bourreaux disposent de ton sort. Mais on ouvre, on le nomme, dh Pappelle à la mort. « De quelques jours encore^ab! prolongez mon âge, » Et qu'avant de mourir j'achève mon ouvrage. » Tu l'as dit, Lavoisierl mais tu l'as dit en vain; Tu meurs. Tel Archimède , au bord syracusain , De l'art qu'il illustra mourut l'ame o<?cupée, Et du s(^Aat romain n'a pas senti Tépée.
P. LsvRUir.
PORTBAITS.de IUCHELIEU et de MAZABm,
EXTRAITS DE CONSIDÉRÂTIOirS SUR LES MÉMOIRES 8EC&ET8.
' Ce fameux cardinal , qui traita la France comme nos médecins modernes traitent leurs malades désespérés; il l'épuisa de sang, la priva de forces, pour maîtriser ses mouvements convulsifs et lui rendre une énergie nouvelle dont il pût diriger les efforts. Imprudent, mais heureux pilote, il réduisit son roi au rôle de passager dans le vaisseau de l'État, que seul il pouvait gouverner au milieu des orages nom-^ breux qu'il avait fait naître.
A cette apparition, terrible dans l'histoire, en succède une autre moins imposante, mais tout aussi grande peut-être. Mazario) plus fin, plus adroit , que son prédécesseur, héritier de tou^Mes haines que celui-ci avait soulevées , sentit qu'nK pouvait se soutenir par les meniez moyens. Ce n'est qu'à force d'adresse qu'il se maintint aussi |ong-temps dans le poste éminent qu'il occupait^ Peu soucieux
M^ sentiments qu'il inspirait , il désirait qu'on le méprisât ^ssez pour ne le point trop redouter. Immobile jau milieu de tous les* partis, il les dominait en les opposaAt sans cesse ruh à l'autre. Ses ennemis , follement persuadés qu'il suffirait de le braver et de l'outrager pour en recevoir des bienfaits^ ne s'apercevaient pas que c'était ua moyen de plus , employé par le rusé ministre, pour les flétrir euxmêmes et les diviser entre eux >aussi , dans les trois époques de la Fronde, vit-on sans cesse les partisans du parlement et des princes dans une vacillation continuelle , passer sans cesse , et pour les plus
légers motifs, d'an c«nip à Tantre, toujoars plos i furieux coDtre les cbefs opposants .de lear propre parti que contre Mazarin lui-mém^
LE PASSAGER
nÂMCES.
Jet^ sur la mer de la vie , J^anager jeune et malheureux , » 1 Je vais sans guide et sans patrie ,
Errant sons un ciel oftgeux.
Quand, sur la foi de son étoile , Plus d^un pilote audacieux 6ans crainte a déplojré sa yoOe, En fredonnant des airs joyeux ,
||P A travers .cette onde infidèle, * Où le suit mon «eil incertain.
Je n^ai pas mâne une nacelle • Qui puisse.accueillir mon destin.
Cependant, loin de la tempête, * Squ. front s'est couronné de fleurs. . m .
]&t les venta sifflent sax ma tête, Et mes yeux aont mouillés de j^leurs
Ah ! coaiment éviter Torage?
Quel asile est paisible et sûr?
Qui peut m'indicpier un rivage Que protège un ciel toujours purf
Pirais vers la terre chérie DonJt il féconde le sillon ^ Comme une fleur pâle et flétrie.
Chercher encore un doux rayon ^
C ai7 )
£t fious nn ombrage fertile^ Au souffle embaumé du zépbyr» .
L'onde , à mes pieds , toujours tra]l<|ail]e> Viendrait murmurer et mourir.
Mais^ sur mon front que décolore ^
Un aquilon injurieux,
Je ne verrai point cette aurore
Se lever pour moi dans les cieoz.
Sons le flot irrité qui gronde ^ J'aurai disparu sans retour, Avant que mon oeil ait, sur l'onde.
Surpris la lueur d'un beau jour.
fiippoljrte BotLB.
LES PETITS ORPHEIiNS.
Couronnée par F Académie des Jeuxfionmx,
X<'bivbk glace les champs, les beaux jours sont passés^
Malheur an pauvre sans demeure !
I/)in des secours il faut qu'il meure:
Comme les champs alors tous les cœurs sont glacés.
De Pan renouvelé c^était la nuit première :
Les mortels, revenant de la fête du jour,
Hâtaient leur joie et leur retour :
Héme un peu de bonheur visitait la «haumiëre.
Au seuil d*nne chapelle assis , Deux enfants , presque nu^, et pâles de souffrance) Appelaient des passants la sourde indifférence.
Soupirant de tristes récits.
XJne lampe â leurs pieds éclairait leurs alarmes. Et semblait supplier pour eux.
lO
h^ pluB jeQiie, tremblant , chantait baigné dç larmes^ li'antre tendait sa main aox refus des beoreux.
« Nons TOici deux enfants , nous n'ayons plas de mère: » Elle moonit bier en nous donnant son pain ^
» Elle dort où dort notre père.
» Venez; nous ayons froid, nous expirons dé faim.
» L'étranger nous a dit : Allez; j^aî ma famille. 9 Estrce yous que je dois nourrir ?
» Nous avons yu pleurer sa fille, » Et pourtant nous allons mourir. »
Et sa yoix toucbante et plaintiye Frappait les airs de cris perdus. •
La foule, sans les yoir , s^écbappait fugitiye; Et bientôt on ne passa plus.
Us frappaient à la porte sainte, Car leur mère avait dit que Dieu n'oubliait pas. Rien ne leur répondait que Téobo de renceiule.
Bien ne venait que le trépas.
la lampe n'hélait pas éteinte :
L'heure , d'un triste son , vint soupirer minuit. Au loin, d'un char de fête on entendit le bruit;
Mais on n'entendit plus de plainte.
Vers l'église portant ses pas, Un prêtre, au jour iaaissant, allant à la prière. Les voit blanchis de neige et couchés sur la pierre. Les ap^Ue eu pleurant... Ils ne se lèvent pas.
■ • ••• Leur pauvre enfance , hélas ! se tenait embrassée ^ Pour conserver sans doute un reste de chaleur; ^^ le couple immobile , effrayant de pâleur , Tendait çucor ss^ main glacée.
( aiQ ) Le plus grand , de sou corps couvrant Paatrc à moi*^^^ Avait porté sa main aux lèvres de son frère , Gomnie pour arrêter Tinulile prière, Gomme pour l'avertir qu'il n'est plus de pitié.
Ils dorment pour toujours, et la lp;,fnpe encor veille. On les plaint^ on sait mieux pla^mdre que secourir. Vers eux de toutes parts les fleurs viennent s'offrir; Mais on ne venait pa^ Isi^veille.
Louis Beluoutet.
LOUIS xvn.
ODE
£^ ces temps-là, du ciel les portes d'or s'ouvrirent j 'Du saint des saints émus les feux se découvrirent; . Tous les deux un moment brillèrent dévoilés; - Et les élus voyaient^ lumineusesi phalanges.
Venir une jeune ame entre de jeunes anges.
Sous les portiques étoiles.
C'était un bel enfant qui fuyait de la terre; Son œil doux du malheur portaitle signe austère; JSes blonds cheveux flottaient'eur ses traits palissants; Et les vierges du ciel, avec des chants de fête, fixa, palmes du martyr unissaient sur sa tête La couronne des innocents.
On entendit des voix qui disaient dans la nue : « Jeune ange , Dieu'sourit à ta gloire ingénue ; 9 Viens , rentre dans ses bras pour ne plus en sortir; 3) Et vous, qui du Très-Haut racontez les louanges,
» Séraphins, prophètes, archanges, >> Gourbez-vous , c'est un roi; chantez, c'est un martyr.
-^ Où donc ai-je régné ? demandait la jeune ombre : ■» Je suis un-prisonnier, je ne suis point un roi;
s» fiTjer je m'endormis au fond d^ane tour sombre. » Où donc ai-je régné? Seigneur, dites-le-moi. » Hélas! mon père est mort d'une mort bien amére; » Ses bourreaux, ô mon Dieu! m'ont abreuyé de fiel. » Je suis un orpbelin^ je viens chercher ma mëre, u Qu'en mes rêves j'ai vue au ciel. »
Les aiiges répondaient : a Ton Sauveur te réclame : » Viens, Dieu d'un monde impie a rappelé ton ame; a Fuis la terre insensée où l'on brise la croix, » Où jusque dans la mort descend le régicide,
n» Où le meurtre , d'horreurs avide, » Fouille d^ns les tombeaux pour y chercher des rois»
— Quoi! de ma lente vie ai-je achevé le reste? M Disait-il j tous mes maux, les ai-je enfin soufferts? » Estril vrai qu'un gedlier , de ce rêve céleste, » Ne. viendra pas demain m^éveiller dans les fers? » Captif, de mes toiu'ments cherchant la fin prochain^ » J'ai prié : Dieu veut-il enfin me secourir? » Oh! n'est-ee pas un songe? a-t-il brisé ma chaîne? » Ai-je eu le bonheur de mourir?
» Car vous ne savez pas quelle était ma misère ! » Chaque jour dans ma via amenait des malheurs; » Et lorsque je pleurais je n'avais pas ma mère, » Pour chanter à mes cris, pour sourire à mes pleurs. » D'un châtiment sans fin languissante victime, » De ma tige arraché comme un tendre arbrisseau, » J'étais proscrit bien jeune, et j'ignorais quel crime » J'avais commis da^ mon berceau. .
M Et pourtant, écoutez, bien loin dans ma mémoire » J'ai d'heureux souvenirs avant ces temps d'effroi^ » J'epatendais en dormant des bruits confus de gloire, » Et des peuples joyeux veillaient autour de moi. ^ Un jour tout disparut dans un sombre mystère; jp ^e vis fuir l'ayeuir à mes destins promis j •
Vil ) » Je n'ëtaû) quW enfant, faible et seul sar la terre', » Hélas i et j'eus des ennemis !
» Ils ni^ont jeté vivant sons des murs funéraires j I) Mes yeux voués aux pleurs n'ont plus vu le soleil; » Mais vous que je retrouve, anges du ciel, mes frères, » Vous m'avez visité souvent dans mon sommeif. » Mes jours se sont flétris dans leurs mains meurtrières, » Seigneur; mais les méchants sont toujours malheureux. » Ohl né soyez pas sourd comme eux à mes prières , » Car je viens vous prier pour eux. »
Et les anges chantaient : a L'arche à toi se dévoile ; » Suis-nous : sur ton beau front nous mettions une étoile, a» Prends les ailes d'azur des chérubins vermeils; » Tu viendras avec nous bercer l'enfant qui pleure,
» Ou, dans leur brûlante demeure , » D'un souille lumineux rajeuzdr les^soleils. »•
Soudain le chosur cé;^sa , les élus écontéreiit ;. * II baissa son regard' pair léS larmes terni; Au fond des cieuxmuets les mondes s'arrêtèrent, Et l'éternelle voix parla dans l'infini.
« O roi! le t'ai gardé loin des grandeurs humaines. » Tu t'es réfugié du trdne dans les" chaînes.
» Ya, mon fils, bénis tes revers.
» Tu n'as point su des rois l'esclavage suprême, » Ton front du moins n'est pas meurtri du diadème,
» Si tQs bras sont meurtris 4e fers.
I» Enfant, tu t'es courbé sous le poids de la vie. » Et la terre, pourtant, d'espérance et d'envie
» Avait entouré ton berceau !
a> Viens, ton Seigneur lui-même eut ses douleurs divines f » Et mon fils, comme toi, roi couronné d'épines,
», Porta le sceptre de roseau. »
LA NAISSANCE DU DUC DE BORDEAUX
ODE
Sàyez-vovs, voyageur, pourquoi, dissipant Tombre, D'innombrables clartéa brillent dans la nuit sombre ? Quelle immense vapeur rougit les cieux couverts, Et pourquoi mille cris, frappant la nue ardente.
Dans la ville, au loin rayonnante, Comme un concert confus, s^élëVent dans les airs ?
O joie ! à triomphe ! 6 mystère 1 Il est né Tenfant glorieux, L'ange que promit à la terre Un martyr parlant pour les cieozl L'avenir voile se révèle* Salut à la flamme nouvelle Qui ranime Ilncien flambeau!
Honneur à ta première aurore, O jeune lis qui viens d^éclore.
Tendre fleur qui sors d'un tombej^u!
C'est Dieu qui l'a donné, le Dieu de la prière
La cloche, balancée aux tours du sanctuaire, Comme aux jours du repos, y rappelle nos pas. C'est Dieu qui l'a donné, le Dieu de la victoire!
Chez les vieux martyrs de la gloire ' Les bronzes ont tonné , comme au jour des combats.
Ce bruit, si cher à ton oreille.
Joint aux voix des temples bénis, N'a-t-il donc rien qui te réveille, Otoi, qui dors à Saint-Denis?
Lève-toi ! Henri doit te plaire Au sein du berceau populaire; Accours, 6 père triomphait!
Enivre sa lèvre trompée , Et viens voir si ta noble épée Pèse aux mains du royal enfant.
Hélas! il est absent? il est au sein des justes. Sans doute, en ce moment^ de aes aïeux augOBtes Le cortège vers lui s^avance consolé :
Car il rendit, mourant sous des coups parricides,
Un héros à leurs tombes vides, Une race de rois à Jeur trône isolé.
Parmi tons ces nobles fantômes , Qu'il éléye im front couronné ^ Qu'il soit fier dans les saints royaumes , ' Le père du roi nouveau-né!
Une race longae et sublime Sort de rimmortèllc vic^pae :
Tel un fleuve mystérieux, Fils d'un mont frappé du tonnerre , De son cours fécondant la terre , Cache sa source dans les cieux.
Honneur an rejeton qui deviendra la tige !
Henri, nouveau Joas, sauvé par un prodige, A Pombre du l'autel croîtra vainqueur du sort; iTn jour, de bcb vertus notre' France embellie ,
A ses sœurs , comme Gornélie, Dira : « Yoilà mon fils» c'est mon plus beau- trésor. »
O toi , de ma pitié profonde Reçois l'hommage solennel, Humble objet des regards du monde.
Privé du regard paternel. Puisses-tu, né dans la souffrance, Et de ta mère et de la France Consoler la longue douleur!
Que le bras divin t'environne.
Et puisse, ô Bourbou,.la couronne Pour toi ne pas être un malheur !
Oui, souris, orphelin, aux larmes de ta mère; Écarte, en te jouant, ce crêpe funéraire
Qui voile ton berceaa des couleurs du cercueil ; Sois am sombres soucis qui nous rongent encore
Ce qu'est le flambeau de l!aurore Aux yapeurs dont la nuit couyre son char de deail.
Ivre d'espoir, ton roi lui-même , Consacrant le jour où tu nais , Timpose, avant le saint baptême ,< Le baptême du Béarnais.
La yeuye t'offre à l'orpbeline:
Vers toi , conduit par Pbéroïae ^ Vient ton aïeul en cheyeux blancs; Et la foule, bruyiy^te et fiére.
Se presse à ce Louvre, où naguère.
Muette, elle entrait à pas lents.
Guerriers, peuple, chantez! Bordeaux, leye ta t^. Cité qui, la première, au jour de ta conquête, Maudis la trahison et proclamas ta foL.
Et toi, que le martyr aux combats eût guidée,
Sors de ta doulear, ô Vendée !
Un roi nait pour la France, un soldat naît pour toi.
Rattachez la nef à la tiye :
La veuve reste parmi nous , Et de sa patrie adoptiye . Le ciel lui semble enfin plus doux^.
L'espoir à la France l'enchaine :
Aux champs où ixix frappé le chêne Dieu fait croître un faible roseau^ L'amour retient l'humble colombe >.
Il faut prier sur une tombe ^ Il faut veiller sur un berceau..
Dis, qu'irais-tu chercher au lieu qui te vit naître , Princesse ? Parthénope outrage son vieux maître : L'étranger, qu'attiraient des bords exempts d'hivers , Voit Palerme en fureur. Messine dans les larmes ,
( ^"iS )
Et) plaignant la Sicile en armes , De ce funèbre Éden fuit les sanglantes mers.
Mais que les deux volcans s'éyeillent^ Que le souffle du Dieu jaloux Des sombres géants qui sommeillent Ranime enfin Fardent courroux j Devant les flots brûlants des laves, Que seront ces hautains esclaves, Ces chefis dW jour, ces grands soldats?
Courage, ô vous, vainqueurs sublimes!
Tandis que vous marchez aux crimes, La terre tremble sous vos pas.
[ fieste au sein des Français, à fille de Sicile! Ke fuis pas, pour des bords d'où le bonheur s*exile , Une terre où le lis se relève immortel ; Où du peuple et des rois Funion salutaire
If 'est point cet hymen adultère Da trône çt des partis , des camps et dé Tautel.
Nous, ne craignons plus les tempête»,
Bravons Thorizon menaçant.:
Les forfaits qui chargeaient nos têtes
Sont rachetés par Tinnocent.
Quand les nochers, dans la tourmente,
Jadis voyaient Tonde écumante
Entr'ouvrir leur frêle vaisseau,
Sûrs de la clémence étemeUe,
Pour sauver la nef criminelle
Ils y suspendaient un berceau.
PREMIERE STROPHE
Uir laSTlTUTEU».
AssEMBLAÇE étonnant des merveilles du monde,
Où s'exprime de Dieu la sagesse profonde ;
Nature, dont nos yeux admirent la beauté j
Nous chantons tes bienfaits, ta noble majesté.
Nous célébrons ce Dieu , dont la magnificence
Manifeste en tous lieux Finvisible présence.
Sa grandeur e$t partout : et la route des deux, •
Et les plaines de Tair, et l'astre radieux
Qui parcourt en vainqueur Tun et Tautre hémisphère ,
Et du flambeau des nuits l'inégale lumière }
Ces corps étincelants, vastes mondes épars,
Qu'interrogent en vain nos avides regards^
Les fleurs dont, au printemps, la terre se couronne^
Les moissons de Tété, les doux fruits de l'automne;
Et rhiver, hérissé de ^es âpres frimas;
La marche des saisons; les différents climats;
Tout, d^un Dieu créateur atteste la puissance;
D'un Dieu conservateur tout peint la providence.
O mes (ils! adorons ce père des humains.
L'univers , Dieu puissant ! est l'œuvre de tes mains. Le mortel bienfesant, ta véritable image, D'une^ ame noble et pure aime à t'offrir l'hommage. La nature avec nous célèbre ta l5bnte^ Ta gloire , ta grandeur, ta noble majesté *.
ic Cette dernière partie de U atrophe doit ttre répétée par It cliœnr.
SECONDE STROPHE
uv JEUNE éiiiVE, au nom de ses camarades»
Qu^il est puissant, ce Dieii-qai gouverne les mûûdes, Qui régie les saisons, qui régne sur les ondes ^ Qui tour à tour apaise et soulève les mers; Qui dit au fier lion : r Sois le roi des déserts. » Qui dit à Faigle altier, aux ailes étendues : ft Sois rival du soleil, et plane sur les nues, u Qui protège à la fois les plus faibles oiseaux. Les insectes rampants, les humbles arbrisseaux; Qui ne dédaigne point la moindre créature, £t prodigue ses soins à toute la nature !
LE CHOEUR DES JEUNES ^LÈtES.
Elevons jusqu'à lui nos cœurs reconnaissants. O père des humains I nous sommes tes enfants.
UN JEUNE ENFANT- COntinUC,
Nous voulonsjnériur tes bontés paternelles.
Fais briller à nos yeux ces clartés immortelles Qu'admirent tes élus au céleste séjour.
Ta loi. Dieu bienfesant, est une loi d'amour; Fai&j)ue tous les mortels s'aiment comme des frères; Qu'à Tenvi l'un de l'autre, au sein de leurs misères. Par d'utiles secoiurs, par des soins généreux. Ils mettent leur bonheur à fe^re des heureux ! Qu^ils imitent ainsi te^ sublimes exemples !
Qu'à toutes les vertus ils consacrent des temples; £t que , par des bienfaits honorant ta bonté , Ils offrent des cœurs purs à ta divinité !
TROISIEME STROPHE
LE pREHitR ^lève reprend.
De ce Dieu tout-ptiissant le culte plein de charmes N'exige point de nous un vain tribut de larmes.
D'une innocente joie il pénétre nos cœurs ^ n nous fait de saioi sayourer les douceurs.
De la hauteur des cieux qui roulent sur nos têtes , U contemple nos jeux et sourit à nos fôtes :
Il écoute nos chants, il aime nos plaisirs; •' Sft bonté paternelle exauce nos.désiss.
n soutient l'infortune, et protège Tenfance; Frète son bras yengeur à la faible innocenoej Il est des malheureux le refuge et Tâppui^ -* Nos chants religieux s'éléyent jusqu'à lui..
LE SECOND ihkYE^^au. nonk <2s ses eamùraden
Cest toi, Dieu protecteur, qui créas cet asile f. Ici, les soins d'un père indulgent et facile. Dont les sages discours, les tendres sentiments Éclairent nos esprits et forment nos penchants. Du culte des yertus, de Tamour de l'étude, Font pour nous, dés Tenfance, une douce hi^ilude.
LE CHOBVR DES JBUBE8 ÊiàrtS,
Conserye-nous ce père, objet de ]y)tre amour ^ Gonserye-nous la paix dans notre heureux séjour. Exauce, Dieu puissant, l'innocente prière Que. des enfants soumis adressent à leur père; Et puissions-nous un jour, dignes de ta bonté, Far d'utiles yertus seryir l'humanité !
M. A. JvLLiEV, de Farîs:. '
DÉSESPOIR DE CAÏlN APRÈS LE METJRTRE
D'ABEL
Dieu ! qu'ai-je fait, ou m'a entraîne mon aveugle* furie, à quel excès 'me suis-je porté? Abel, mon. frère, ranime -toi, répends à qa infortuné auquel: l ne reste qu'une lueur d'espérance. Hélas! ta ne m'entends pas; j'ai consommé le crime que ma haine méditait. Abel^ tu n'es plus, et c'est moi
qui viens de l'arracher la vie j f ai voolu trent* • per mes mains dans ton sang. Cruelle jalousie! ti» croyais l'y satisfaire! dans cjucl abîme m'as -ta plongé! Voilà donc cette mort que Dieu nous a prédite. Ah f que n'en suîsrje la première victime; Abel, cher ami, que ne puis- je racheter tes jours aiî prix des- miens î Est -il possible que j*àie pu te hair? Hélas! il n'est que trop vrai, je t'aime pour la première fois, et c'est un meurtre qui me fait éprouver ce sentiment. O toi qui m'aimais si ten^ drement! toi qui cherchais à adoucir mon cœur, as- tu pardonné à ton malheureux frère? Oui, je le vois tourner encore vers moi un regard de bonté;
tu veux m'arréter^ tu tombes O image af-
reuse! ô désespoir!, ou fuir, dans quels lieux me cacher à -moi-m^me? Ciel t que répondt*ai-je k Adam qui me demandera sou fils ? En vain voudrais-je lui déguiser mon crime^ les maux qui me •rongent trahiraient mon secret; comment supporterai-jcr la vue de sa douleur et les malédictions^ dont il m'accablera ?- Insensé !. les mains fument encore du sang d'un frère et tu songes à paraître devant rautèur de tes jours; va, fuis, abandonne ces lieux qui l'étaient chers, et que tu viens de souiller par le plus affreux des crimes; va diemander aux bétes féroces la mort que tu as donnée à ton frère. Hélas ! j'échapperai ainsi k la vue de mes parents ; mais puis -je évifer l'œih de Dieu,^ dont la ctflère me poursuit ! iâ>er^ lu me pardonnes, >ma.is ton sang erië vengeance; ce Dieu juste l'entend, il exauce sa prière Déjà je ressens les maux dont il m'acca*bl^; les remords me consument , le désespoir est dansmon.cœur.. *!
POLONIE*.
EXTRAIT D'UN DISCOURS
SUR l'emploi OB LA DOUCEUR DANS l'iNSTRUCTIOU PUBLIQUE.
Oui y nous l'avons toujours pense, et rexpérience nous a confirmé dans cette opinion, ce n'est point par les rigueurs, par les voies rebutantes des châtiments f qu'on peut espérer de conduire avec succès, vers le sanctuaire des arts^ cette intéressante jeur nesse, qui ne doit s'attendre à y marcher qu'escortée des plaisirs purs, et environnée de tous les charmes d'une gai té ingénue. Si des cas extraordinaires peuven.t réclamer quelquefois l'emploi de la sévérité, nous croyons que c'est la douceur qui , seule, doit être la directrice souveraine et habituelle de ces travaux dont l'objet essentiel est de polir et d'adoucir le caractère des hommes.
Je sais que l'opinion contraire n'a trouvé que trop de partisans; je sais que dans le sein de cette université méme^ une voix éloquente s'est déclarée en faveur de la sévérité. Sans doute elle dut obtenir une sorte de crédit, surtout sous un gouvernement oùd'on devait s'inquiéter bien moins de faire des citoyens éclairés, que d'obtenir des esclaves dociles; ou tout tendait à établir le règne des seuls talenli qui pussent aider à la destruction des hommes; où l'on voulait détruire dans la jeunesse l'^iabitude des plus doux sentiments de la nature, pour y substituer un dévoùment aveugle, un oubli féroce des aujires et de soi-même, et y allumer cette ardeur funeste des combats , qui démoralise les peuples, et anéantit les générations. Mais aujourd'hui,
( a3i ) grâce à la providence divine qui ^ dans ses conseils éternels, réservait, loin de la vue des hommes , le terme d'un empire si dur; aujourd'hui tout est bien changé.
Nous les possédons enfin ces princes, dont le seul aspect doit ranimer dans tous les cœurs les affections les plus chères et les sentiments les plus purs. La douceur, embellie des traits de la bonté, semble avoir souri à la France entière sous les auspices de cette famille des Bourbons , si chérie et si digne de l'être. La nation, rendue à ses anciennes habitudes, va retrouver ces mœurs aimables et ces manières bienveillantes, dont omria vit toujours soigneuse de parer ses vertus • • • •
O heureuse France! quelle douce expérience vient de confirmer dans ton sein cette précieuse vérité ! Le génie de la destruction planait sur tes provinces; tu allais être engloutie dans l'abîme qu'une frénétique ambition avait creusé; tu croulais tout entière avec ce trône d'airain qu'avait élevé une main étrangère et qu'elle prétendait soutenir par la violence; mais le monarque que tes vœux secrets appelaient depuis long^temps, paraît enfin. IL vient suivi de la bienfesance, sous les traits d'une fenuue céleste que la bonlé^ la grâce, la douceur accompagnent; il est précédé de ces princes, dont les noms firent ta gloire, et qui aujourd'hui assu* rent ton bonheur. Le pardon sur la bouche, il ne parle que des maux qu'il vient réparer^ que du bien qu'il vient faire. Sa présence et son langage consolent et changent tous les cœurs. Les armes tombent des mains de ces nombreux guerriers , venus de si loin pour venger d'anciennes et de terri-
( aS» ) Mes injures; elles tombant des mains de ces hëros" qui, toujours luttant avec gloire, et forcés de céder sans être jamais vaincus, voyaient avec douleur leurs efforts rendus inutiles et leur dévodmeni perdu pour la patrie. Le doux mot de paix a retenti partout; soudain ces hommes qui allaient en* core s'entre-déchirer, confondent leur satisfaction dans les plus doux embrassements. L'espérance du bonheur renaît enfin dans toutes les âmes; et ces Bourbons, dont le nom si chéri avait suspendu toutes les douleurs, replacent, sur le trône de. France, la bonté, la bienfesance et la douceur, qui trop long-temptfi'en étaient vues exilées avec eux.
Mais est-il donc nécessaire que j'aille chercher l'appui de ces* autorités humaines, quand le plus puissant de tous s'offre dans la personne sacrée de notre divin Législateur? Qu'est -il vena inculquer par sa leçon, cet Homme-Dieu? Que nous enseignele Fils de l'homme par sa vie tout entière? sinon Tamour et la pratique de la douceur : lui qui désapprouvait sesdisciples écartant avec rudesse les enfants dont il aimait ht se voir entouré^ lui qui consacra. à jamais l'empire de cette aimable vertu, par ces pa* rôles si remarquables et si attrayantes, qu'il se plaisait à répéter 2 Apprenez de moi que je suis douxj comme s'il eàt dit : a Apprenez, ô vous qui devez porter la lumière dans le monde, que, sans la douceur, en vain vous chercheriez à établir dans les «mes l'amour de la vérité et le règne de la vertu. »•
LA ROSE ET LE BUISSON
UifE rose croissait à Tombre d'un buisson ,
Et cette rose^ un peu coquette, Ve s'accommodait point de son humble retraite^ C'était méme^ à l'entendre, une horrible prison. Son gardien lui disait : <c Patience , ma chère ; » Profite de mon ombre, elle t'est salutaire. » Cest peu que du midi je t'épargne les' feux,
» Grâces à mes dar^ épineux, » Des animaux rongeurs tu- ne crains nul outrage; » Je te défends encor des vents et de l'orage.
» Chéris donc ton stsûe obscur,
9 II n'est pas beau, mais il est sur. »
La rose est indignée, elle n'en yeut rien croire.
«c Vivre ainsi, c'est vieillir sans gloire. » Un bûcheron parait. « Accours, dit-elle, ami! » Sois mon libérateur, fais tomber sous la^ache
» Ge vilain bnbson qiri me cache. »
Le manant empressé n'en fait pas à demi; II abat le buisson : partant, plus de tutelle.^
La rose de s'en réjouir.
Elle va donc s'épanouir.
Charmer tous les regards, attirer autour d'elle
Le folâtre essaim des zéphirs.
Hose, on va l'appeler dts roses la plus belle. O fortuné destin ! 6 comble de plaisirs I
Tandis que la ^une orgueilleuse- Rève ainsi le bonheur, et vit d'enchantements,
YoUà qu'une chenille affreuse A découvert sa tige, y grimpe lentement, Puis sur son bouton frais se traîne insolemment.
Un escargot plus vil encore
Tient souiller ses appas naissants.
Le soleil , à son tour, de ses rayons ardents >
La frappe 3 elle se décolore..
Dans le chagrin qui la dévore,
Elle songe au boisson; mais, regrets superflus!
Ce doux abri n^existe plus.
Qu^arriTe-t-il enfin? La rose Se fane, tombe et meurt, bêlas! à peine éclose!
Le Baillt.
LES PARIAS
Il est sur ce rivage une race flétrie , Une race étrangère au sein de sa patrie; Sans abri protecteur, sans temple hospitalier. Abominable, impie, horrible au peuple entier: Les Parias; le jour à regret les éclaire,
a terre sur son sein les porte avec colère , Et Dieu les retrancha du reste des humains , Quand Tunivers créé s^échappa de ses mains.
L'Indien , sous les feux dW soleil sans nuage , Fuit la source limpide où se peint leur image ; Les doux fruits que leur main de Tarbre'a détachés, Ou que d^un souffle impur leur haleine a touchés. D'un seul de leurs regards a-t-fl reçu Fatteinte, n se plonge neuf fois dans les flots d'une eau sainte : Il dispose à son gré de leur sang odieux; Trop au-dessous des lois, leurs jours sont à ses yeux Comme ceux du reptile ou des monstres immondes . Que le limon du Gange enfante sous^ ses ondes.
GàSIMIH DELAYIGins.
(i) C«tte indienne.
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